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À mon merveilleux mari, qui me laisse lire 
beaucoup trop sans se plaindre. 
C’est aussi le premier à insister 
pour que je croie en moi. 
Sans lui, je ne saurais pas 
ce qu’est une histoire qui se termine bien. 

Je t’aime très fort. 
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Prologue 



2001 


— Je parie que maman t’a tapé sur les nerfs, ce soir. Moi je n’en pouvais 
plus ! 

Dans le siège passager, Carly ponctua ses propos d’un éclat de rire et, la 
mine exaspérée, se lança dans une imitation parfaite de la voix haut perchée de 
leur mère : 

— Dis-nous, Lena ! Quand vas-tu enfin rencontrer un gentil garçon et te 
poser ? Tu passes ton temps le nez dans les livres, à étudier. 

Lena rit de bon cœur tandis que Carly lui tirait la langue avant d’ajouter : 

— Merci de me ramener chez moi, frangine. Sérieusement, si je n’ai pas de 
voiture à moi sous peu, je vais devenir folle. 

Les yeux rivés sur la chaussée sombre, Lena s’arrêta à un feu rouge. 

— Devenir folle ? C’est impossible, tu l’es déjà ! 

— Et toi, tu pues ! 

Le sourire aux lèvres, Lena resta focalisée sur la route et redémarra en 
douceur quand le feu passa au vert. La voiture avait à peine commencé à avancer 
qu’une lumière aveuglante fonça droit sur elle. Des pneus crissèrent, un son 
assourdissant parvint aux oreilles de Lena, puis tout devint noir... 



2010 

Lena se réveilla en sursaut et se redressa. Elle sentait la transpiration 
ruisseler le long de son échine et serra fort les mains sur sa poitrine. Ce n’était 
qu’un rêve. Elle jeta un œil au radioréveil à côté de son lit et vit les chiffres 
rouges passer à 3:21. Quelle poisse... C’était toujours le même cauchemar. 

A 

Comme une mauvaise scène de film bloqué sur repeat, il revenait sans cesse. A 
la différence, et non des moindres, que pour Lena il s’agissait de la réalité. Quoi 
qu’elle fasse, elle vivait depuis ces neuf dernières années avec cette horrible 
vérité : le soir où sa sœur était morte, c’était elle qui conduisait. 

Elle s’adossa à la tête de lit, se pressa l’arête du nez et prit une profonde 
inspiration. Elle tourna le regard vers la photo sur sa commode vide, prise au 
dix-huitième anniversaire de Carly, et soupira. Elle serra brièvement les 
paupières et se glissa de nouveau entre les draps, suivant des yeux les lentes 
rotations du ventilateur au plafond, accompagnées chaque fois de ce flap-flap- 
flap irritant. 

Encore une chose qu’elle avait négligé de réparer, songea-t-elle, en tâchant 
de s’en souvenir pour plus tard. C’était un peu comme le reste de sa vie. Sur 
cette pensée déprimante, Lena se tourna sur le côté, ferma les yeux et s’ordonna 
de dormir au moins une heure avant de devoir se lever. Mais les secondes 
s’étirèrent en minutes et le sommeil lui échappa. Comme tous les matins, Lena 
finit par se réveiller en pensant : « Et merde. » 
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Lena arriva au pas de course à l’hôpital et se rua vers la cantine du 
personnel. 

— Alors, Lena, encore en retard ? Je parie que tu n’es pas arrivée à l’heure 
une seule fois de l’année. 

Shelly buvait son café à une table non loin de là, et Lena ne se priva pas de 
la saluer d’un majeur relevé. 

— Fous-moi la paix, Shelly. Toi, tu arrives en avance juste pour pouvoir te 
goinfrer du petit déj fourni. 

Lena était arrivée à sept heures une. Elle se dirigea vers Shelly, lui chipa la 
moitié de son donut, et y mordit à belles dents. Après avoir tiré la chaise, elle 
s’affala dessus et jeta son sac sur la table. 

— Une minute. Une seule ! McKinney va me tuer. Il est toujours au courant 
de tout. 

Souriante, Shelly continuait à engloutir son petit déjeuner. 

— Mais qu’est-ce que tu fais de tes soirées, pour ne jamais être à l’heure le 
matin ? 

Lena se frotta les yeux et se força à produire un grand sourire. Elle fît signe à 
Shelly d’approcher et lui murmura à l’oreille : 

— Je passe des nuits torrides et agitées. 

Après tout, ce n’était pas si éloigné de la vérité. 

Shelly haussa un sourcil blond puis se carra dans son siège et attrapa un 
autre donut. Tout en le mâchant, elle observa Lena de près. Ce qui allait sortir de 
sa bouche serait soit d’une honnêteté brutale, soit ultra gênant. 

Shelly Monroe était ainsi faite : pas subtile pour deux sous, et pour peu 
qu’on soit ami avec elle, jamais à court de commentaires. Elle prenait un malin 
plaisir à rendre Lena dingue. 



— N’importe quoi, décréta-t-elle. Quelqu’un d’aussi tendu que toi aurait un 
mec dans son lit régulièrement ? Impossible. 

Lena se releva, balança son sac à dos sur une épaule et se dirigea vers la 
sortie. Parvenue à la porte, elle se retourna et lança : 

— Je ne suis pas tendue, je suis ferme. Ce n’est pas du tout pareil ! 

Sur ce, Lena se retira avec le son du rire bruyant de Shelly dans les oreilles, 
avant que celle-ci ne puisse lui faire remarquer le ridicule de sa réplique. Son 
amie savait très bien qu’elle n’avait fréquenté personne de sérieux au cours des 
neuf dernières années. Elle était également au courant que Lena n’avait pas eu le 
moindre rendez-vous galant depuis très longtemps. 

Lena emprunta l’ascenseur pour se rendre au sixième étage. Là, elle se 
dirigea vers l’accueil. Heureusement, personne n’était là et il n’y avait aucun 
signe de McKinney. Elle avait été si souvent en retard ces derniers mois qu’il 
l’avait déjà convoquée pour lui demander s’il devait lui acheter une montre. 
Connard. Peu lui importait qu’elle soit également la meilleure pédiatre de son 
service. 11 fallait quand même qu’il lui en fasse voir de toutes les couleurs. 

Dans son bureau, elle ôta son pull et le suspendit derrière la porte. Après 
avoir posé son sac à dos, elle enfila sa blouse et fourra plusieurs stylos dans la 
poche, puis sortit ses lunettes de repos pour les chausser avec un soupir. 

Elle détestait porter ces machins, mais c’était un mal nécessaire pour 
travailler après deux heures de sommeil. Elle s’arrêta devant la photo de Carly 
sur l’une des étagères, prise au seizième anniversaire de sa sœur. Lena avait le 
bras autour de son épaule et Carly, rayonnante, tenait un tournesol jaune vif. Son 
sourire était si joyeux que c’était douloureux pour Lena de regarder ce cliché en 
sachant qu’elle ne reverrait jamais sa sœur. 

Lena déposa un baiser sur ses doigts qu’elle plaça ensuite sur la photo. Puis 
elle tourna les talons, prête à affronter sa journée. 

A l’accueil du service pédiatrie, Mason Langley eut tout le temps de se 

mettre en garde mentalement : vraiment, il n’était pas du tout prêt à relever le 

> 

défi d’avoir des enfants. A sa gauche, une jeune maman tenait un petit monstre 
brun aux joues rebondies, et il observa avec horreur l’enfant s’époumoner 
comme s’il avait un doigt coincé dans la porte. 

La mère lui murmurait des paroles rassurantes, mais la terreur ne l’entendait 
pas de cette oreille. De temps en temps, il prenait trois grandes inspirations 
successives, ce qui leur offrait un répit d’une bonne vingtaine de secondes, puis 
il se remettait à pousser des hurlements à percer les tympans. 



Impatienté, Mason parcourut des yeux la salle d’attente et tapota du pied par 
terre. Cela faisait vingt minutes qu’il attendait avec un énorme bouquet de roses 
rouges. La petite secrétaire était partie chercher la fameuse Lena ; sans doute une 
patiente. Sincèrement, au stade où il en était, il s’en fichait. Il souhaitait 
simplement mettre le plus de distance possible entre lui et le petit démon qui 
s’efforçait de le rendre sourd avant l’âge de trente-cinq ans. 

Il n’arrivait toujours pas à croire que sa mère avait réussi à le convaincre de 
déposer des fleurs pour une cliente au retour du restaurant. Il s’apprêtait à 
l’appeler pour lui demander un numéro de téléphone, ou au moins un salaire 
pour le temps passé - comme si ça allait lui plaire ! - quand la secrétaire reparut, 
l’air exténuée. 

— Lena voudrait connaître le nom de l’expéditeur. 

Mason la dévisagea comme si elle avait perdu l’esprit. Il se pencha sur le 
comptoir et posa lentement le vase. 

— Qu’est-ce que ça peut lui faire ? Ce sont des roses, elle ne va pas les 
refuser ! 

La jeune femme le regarda par-dessus la monture noire de ses lunettes 
épaisses. C’était sûrement tendance, mais franchement, cela lui cachait les yeux. 

— Lena est comme ça. Elle n’aime rien de ce qui est... (Elle s’interrompit 
comme pour chercher le mot adéquat.) Joyeux. 

Mason fronça les sourcils avant de pousser un soupir. Et voilà, c’était le 
problème avec les femmes. Allez comprendre comment elles fonctionnaient ! Il 
s’accouda au comptoir. 

— Écoutez, je ne sais pas de qui elles viennent. L’enveloppe est cachetée. 
Pour ne rien vous cacher, je trouve que la destinataire pourrait être un peu plus 
reconnaissante et venir signer le bordereau pour ces satanées fleurs. 

D’accord, il avait élevé le ton, mais entre l’enfant hurleur et la façon dont 
l’employée de l’accueil le toisait, il estimait que cette bonne femme avait de la 
chance qu’il ne soit pas déjà reparti avec les roses. Son interlocutrice haussa les 
épaules. 

— Je ne sais pas quoi vous dire, monsieur. 

Mason serra les dents, pria pour ne pas perdre patience, puis sourit 
lentement. Tout à coup, il se rappela qu’il était sans doute possible d’user de son 
pouvoir de séduction. Après tout, il avait passé sa vie à charmer des femmes, à 
commencer par sa mère et sa sœur. 

Elle se décrispa et s’adoucit visiblement. Mason pensa : Effectivement, mon 
numéro marche à tous les coups. Enfin, s’il parvenait à donner le change malgré 



la migraine qui se précisait à cause du démon braillard derrière lui. 

— Eh bien, si vous alliez chercher... (11 s’interrompit, le temps de se 
souvenir du nom de la destinataire qui n’aimait pas la gaieté.) Lena ? Pour que je 
puisse lui parler ? 

La secrétaire aux lunettes sombres lui adressa un gentil sourire, puis 
acquiesça. 

— D’accord, donnez-moi une minute. Je vais voir si elle est disponible. 

Mason conserva son propre sourire factice aux lèvres. 

— Merci beaucoup. 

Si elle refuse de venir, j’éparpille les fleurs dans toute la salle d’attente. 

Sur cette « plaisante » image, il alla occuper l’une des chaises destinées aux 
patients pour attendre que l’insupportable Lena daigne faire son apparition. 

Lena venait de retourner dans son bureau et de s’asseoir quand Brandy revint 
la voir. 

— Alors ? Tu sais qui me les envoie ? 

Les sourcils froncés, Brandy releva ses lunettes sur son nez et secoua la tête, 
visiblement nerveuse. 

— Non. 11 a dit que l’enveloppe était fermée et qu’il n’avait pas le droit de 
l’ouvrir. 

Exaspérée, Lena soupira. Quoi ? Le livreur de fleurs est à cheval sur la 
morale ? En gros, elle venait de lui donner la permission de regarder la carte, 
non ? Elle n’avait franchement pas le temps pour ça. 

— Ne t’en fais pas, Brandy. Je vais m’en occuper. 

Pestant intérieurement, Lena partit chercher son bouquet. 

En entrant dans la salle d’attente, elle aperçut un grand brun recroquevillé 
sur l’une des toutes petites chaises destinées aux enfants. 11 portait un vase garni 
d’une douzaine de roses rouges et la première chose qu’elle nota fut qu’il n’avait 
pas l’air ravi. 

Plus précisément, il paraissait très en colère. Deuxièmement, ses longues, 
très longues jambes formaient un angle étrange pour arriver à maintenir le vase 
sur ses genoux. En troisième lieu, elle remarqua son pied qui battait le sol et 
marquait un peu plus son impatience à chaque seconde qui passait. 

Quand il se tourna vers Lena, elle vit son expression passer du dégoût à un 
large sourire forcé. 11 déplia son grand corps et se dirigea vers elle. 

Lena, qui faisait plus d’un mètre soixante-dix, dépassait la plupart des gens 
quand elle portait des talons, mais elle était largement plus petite que ce livreur. 



Mais qu’est-ce qu’ils ont fait, ses parents ? Ils l’ont couché dans du compost 
tous les soirs pendant son enfance ? 

Avec une moue amusée, elle le toisa et lui demanda : 

— Vous ne savez pas lire ? 

Mason regarda de haut la chieuse - oui, c’en était une - devant lui. Sa mère 
lui en voudrait-elle beaucoup s’il renversait le contenu du vase sur son 
interlocutrice ? 

11 inspira profondément et se promit de ne pas se laisser faire. 11 était déjà là 
depuis quarante minutes, quarante minutes de trop. Supporter les manières 
condescendantes de cette bonne femme n’arrivait pas très haut sur sa liste de 
priorités. 

— Excusez-moi ? 

Son ton froid ne la fit pas reculer. En fait, elle se raidit davantage si c’était 
encore possible. 

— Je vous demande si vous savez lire, parce que je ne vois pas d’autre 
raison qui vous empêcherait de donner à Brandy le nom de l’expéditeur. 

Mason plissa les yeux et sentit les poils de sa nuque se hérisser. Mais pour 
qui elle se prend, celle-là ? La reine d’Angleterre ? La folle furieuse qu’il avait 
devant lui portait une blouse et un pantalon bleu ciel ainsi qu’un stéthoscope 
autour du cou. 

Quelques boucles brunes s’échappaient de son chignon haut. Une paire de 
lunettes au cerclage mince magnifiait ses grands yeux vert émeraude. 

11 déglutit et s’intima de se calmer. 11 était là pour rendre service à sa mère. 
La question qui lui venait était : qui serait assez fou pour vouloir offrir des fleurs 
à cette harpie ? 

— Eh oui. Figurez-vous que j’ai appris à lire à l’école primaire, répondit-il 
du ton le plus impassible dont il fut capable. 

11 souffla calmement et s’efforça de se rappeler les bonnes manières que sa 
mère lui avait inculquées. 11 allait devoir les retrouver, même si ç’aurait été bien 
plus gratifiant de... et puis merde, elle méritait bien quelques sarcasmes. 

— C’est incroyable, mais j’ai même réussi à avoir mon bac. Si je n’ai pas 
répondu à votre requête, Votre Seigneurie, c’est parce que, et d’une, je n’en avais 
pas envie, et de deux, l’enveloppe était fermée, et de trois, je n’en avais pas 
envie. Mon boulot, c’est de livrer ces fleurs à votre ingrate personne. Pas de 
rester là à me faire prendre de haut sans broncher. 

Mason ne fut pas surpris de constater qu’aucune émotion ne transparaissait 
sur le visage de la harpie. Mais qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez elle ? 11 lui 



fourra le vase entre les mains en même temps que le bordereau. 

— Contentez-vous de signer là, très chère, que je puisse enfin décarrer. 

Elle plissa les paupières de rage devant ses propos. Elle lui arracha le papier 
des mains, gribouilla dans l’encadré, puis prit les fleurs au creux du bras. Elle se 
détourna sans un mot et s’apprêtait à partir furieuse, quand elle s’arrêta, les yeux 
dirigés vers l’autre bout de la salle d’attente. 

A la limite du choc, Mason observa la furie qu’il venait de rencontrer 
s’évaporer. 

Lena se dirigea vers une petite fille assise à un bureau miniature, qui 
remplissait un coloriage à l’aide d’un crayon rouge vif. 

Elle s’accroupit à côté d’elle, désigna le dessin et lui sourit. Mason avait 
peine à croire à la métamorphose qui venait de s’accomplir. Rigide et glaciale 
avec lui, elle était devenue douce et chaleureuse en présence de l’enfant. 

Ça n’aurait pas dû être étonnant - visiblement, elle était pédiatre, donc elle 
devait être douée avec les enfants -, mais cela le fascina. 

Peut-être n’y avait-il qu’avec les adultes qu’elle manquait de compétences 
en communication ? 

Une fois qu’elle eut dit au revoir à la petite fille, elle se releva et se dirigea 
vers la sortie après avoir reçu un petit sourire et un hochement de tête de sa 
secrétaire. Très bien, alors c’était avec lui qu’elle avait du mal à communiquer, 
ce qui était assez dommage, parce que quand elle laissait tomber son agressivité, 
elle valait le détour. Juste au moment où cette pensée lui parvenait, elle s’arrêta 
et darda sur lui un regard assassin. Oui, ma chère, je t’observe. 11 esquissa une 
moue satisfaite devant son attitude, puis elle disparut derrière les portes 
battantes. 

Eh ben, dis donc ! Quelle coincée, celle-là ! Et pourtant, il la trouvait très 
séduisante. Étouffant bien vite cette pensée, Mason se tourna vers la secrétaire, à 
qui il adressa un rictus et un geste d’adieu. 

— Bonne chance avec elle. 

En retournant à son bureau, Lena était furieuse. Furieuse contre elle-même 
de se comporter de façon insupportable. Ce n’était pas comme si elle ne le savait 
pas. Son excuse, ou du moins celle qu’elle utilisait, c’était qu’elle préférait 
garder les gens à distance. 

Moins elle avait de personnes dans sa vie, moins elle avait à s’en soucier, ce 
qui signifiait moins de risques de souffrir. 



Ç’aurait été une théorie valable si elle n’avait pas eu d’âme, mais 
apparemment elle en était pourvue, car elle regrettait cet épisode. 

Elle avait érigé un mur de belle taille, disons dix mètres, autour de son cœur 
pour le protéger, et si cela impliquait qu’elle paraisse glaçante et détachée, alors 
tant pis. Une vie sans peur de perdre l’être aimé n’était-elle pas préférable au fait 
de tomber folle amoureuse et de se faire arracher le cœur ? 

Lena posa le vase au bord de son bureau et s’effondra dans son fauteuil. Les 
yeux sur le bouquet, elle souhaita qu’il disparaisse, comme si c’était possible. 
Puis quand elle n’eut plus le choix, à part celui de devenir complètement folle, 
elle attrapa la carte qui l’accompagnait. 

Tandis qu’elle ouvrait l’enveloppe, Lena repensa au gigantesque livreur têtu 
comme une bourrique. Où était son problème, d’abord ? 11 ne la connaissait 
même pas. 

Une autre image suivit celle-ci, et elle était loin d’être bienvenue. Pourquoi 
donc ne cessait-elle pas de repenser au bleu de ses yeux ? 

Chassant sa présence irritante de son esprit, elle déchiffra la carte, dont elle 
connaissait évidemment l’expéditeur. 

Lena, 

Va lui rendre visite aujourd’hui. 

C’est ce qu’elle voudrait. 

Papa et maman 

Et voilà l’effet que sa mère avait sur elle, se dit Lena en regardant au 
plafond. Voilà pourquoi elle aurait voulu qu’il révèle à Brandy de qui venaient 
les fleurs. Pour pouvoir s’en débarrasser directement sans se sentir coupable de 
ne pas visiter la tombe de sa sœur. Tout comme ces neuf dernières années. 

En sortant de l’ascenseur, Mason était encore énervé. Mais quelle plaie, cette 
bonne femme ! 

11 composa le numéro de sa mère, la mâchoire douloureuse à force de la 
serrer. 11 s’ordonna de ne pas reporter sa colère sur elle, ni sur son téléphone. La 
sonnerie retentit deux fois avant que la voix de sa mère se fasse entendre. 

— Pluie de Pétales, bonjour. 

Automatiquement, Mason sourit. 

— Tu me dois un restau pour me remercier de m’être chargé de ta cliente 
impossible. 

— Qui ? Lena ? 



Mason serra le poing en se dirigeant vers sa voiture. Le simple fait 
d’entendre son nom amplifia sa migraine. 

— Oui, Lena. Alias la reine des emmerdeuses. 

— Mason Nathan Langley ! s’offusqua sa mère. Je t’interdis de parler 
comme ça de cette pauvre petite. 

Ouvrant la portière de sa Nissan GT-R bleue, Mason l’informa : 

— Ta pauvre petite, elle vient de me faire poireauter quarante minutes et elle 
m’a demandé si je savais lire ! 

— Bon, bon. C’est rare que quelqu’un ose s’opposer à toi, alors bravo à elle. 

Mason détacha le téléphone de son oreille et le regarda avec incrédulité. 

Bravo à elle ? Était-ce vraiment les mots que venait de prononcer sa mère ? Où 
va le monde, et puis d’abord, comment connaît-elle la reine des emmerdeuses ? 

— Tu ne m’y reprendras plus jamais, marmonna Mason en rapprochant le 
combiné de son oreille. 

— Oh, allez, Mase. 

— Non, maman. Plus jamais. Salut. 

Là-dessus, il raccrocha et s’aperçut qu’elle n’avait pas réagi à sa proposition 
de dîner. 
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Mason se gara à son emplacement réservé derrière Exquis. Son restaurant... 
Chaque fois qu’il apercevait l’enseigne discrète, il en ressentait des frissons. 
Dans le courant de l’année, il s’était lancé. 11 avait obtenu, pour son plus grand 
plaisir, un prêt pour racheter ce bâtiment ancien. 

Situé au centre-ville de Chicago, celui-ci faisait partie d’un plan de 
réhabilitation en cours. Mason avait retenu cette localisation du fait de son accès 
facile. Le restaurant se trouvait en plein milieu du quartier le plus en vue avec, 
en bonus, le bâtiment vide d’à côté, au cas où l’envie de s’agrandir lui prendrait. 

Oui, c’était parfait, si on exceptait le minuscule parking au bout de l’allée 
latérale. Ce n’était pas idéal, mais il avait déjà de la chance d’en disposer. Et 
pour sa part, il jouissait d’un emplacement réservé. 

11 s’attarda dans sa voiture, les mains sur les genoux, pour avoir un moment 
à lui. 11 détestait commencer sur une note négative. 11 en résultait toujours une 
journée interminable. 

Repensant à ce qui s’était passé tout juste une heure auparavant, il revoyait 
sans cesse la grande bonne femme insupportable - oui, de reine d’Angleterre, 
elle était passée au statut de femme - qu’il avait été obligé de se coltiner, et tout 
ça, à cause de sa mère. Son attitude hautaine était inexcusable. Et sa propre 
réaction face à elle, incompréhensible. Lui qui d’ordinaire ne se montrait jamais 
incorrect avec personne - à plus forte raison avec la gent féminine ! 

En règle générale, il ne rencontrait pas de problèmes dans ce domaine. Les 
femmes tombaient à ses pieds, ce qui n’était sûrement pas pour lui déplaire. 11 
adorait ça depuis toujours. 

Et pourtant, celle-là lui avait tapé sur le système. 

Enfin, jusqu’au moment où, juste avant qu’il parte, elle s’était mise à sourire 
à la petite fille. 11 ne réussissait pas à s’ôter cette image de la tête. 



Il ferma les yeux, prit une profonde inspiration et sortit enfin de son 
véhicule. Après s’être étiré, il mit l’alarme en route et entra dans son restaurant 
par la porte de service. 

— Mais dites-moi ! Qui donc a décidé de se montrer aujourd’hui ? Tu avais 
oublié le chemin, frangin ? 

Il sourit en direction de la voix de Rachel et se dirigea vers la cuisine, où elle 
travaillait à une imposante table en acier inoxydable. 

Elle était vêtue d’un jean usé et d’un tee-shirt noir Exquis, doté d’une poche 
où se détachait bien leur logo : un verre de Martini et une toque de cuisinier. La 
sienne, violet flashy, masquait ses cheveux noirs dont seules les pointes rouge vif 
dépassaient, et pourtant, dans cet étonnant assemblage de couleurs, elle 
paraissait bien mise. Devant ses yeux bleus moqueurs, la journée de Mason 
s’améliora aussitôt. Il tira sur le couvre-chef de Rachel et répliqua : 

— Fais ta maligne, tiens ! J’ai été retenu par une course pour Madame Mère. 

Elle lui lança un sourire entendu et arrêta de couper les carottes pendant qu’il 

attrapait un tablier noir pour le nouer autour de ses hanches. 

— Dans quoi t’a-t-elle traquenardé aujourd’hui ? 

Il passa derrière sa sœur pour se laver les mains au grand évier. 

— Bof, rien de mémorable. Pour résumer, il y avait en scène un enfant en 
train de hurler, une bonne femme insupportable et une autre aux lunettes en cul 
de bouteille, le tout qui a consumé quatre-vingt-dix pour cent de ma patience... 
Alors j’espère vraiment que tout va rouler aujourd’hui. 

Rachel reprit sa découpe et demanda : 

— Alors ce n’est sans doute pas le moment de t’annoncer que trois de tes 
serveurs ont appelé pour dire qu’ils sont malades, qu’on vient juste d’avoir une 
réservation pour une table de quinze et qu’on est complet ce soir ? 

Mason se figea, la regarda puis quand il aperçut son sourire, plissa les yeux 
et pointa vers elle le couteau qu’il avait saisi. 

— Sale gamine menteuse. 

— Dis donc, maman t’a bien appris à ne pas jouer avec les couteaux ! 

Il lui rendit son sourire et commença à découper les champignons. 

— Pas du tout. Elle ne cuisinait pas. 

— Bon, mais si elle t’avait vu avec des couteaux, qu’est-ce que tu crois 
qu’elle t’aurait dit ? 

Mason rit à gorge déployée. 

— Ah, merci, Rachel. 

— Pourquoi ? 



Ils furent interrompus par Wendy, la gérante, qui entra au pas de charge par 
la porte de derrière, aussi stressée que d’habitude. Elle les salua en souriant, la 
tête penchée pour tenir son portable entre son menton et son épaule, un carton 
dans les mains. 

— Bonjour. Oui. Non, ce n’est pas du cabernet sauvignon que je veux, mais 
du merlot. Je l’ai commandé il y a une semaine. Pourquoi est-ce que je vois des 
carottes et des champignons, mais pas de merlot, Stan ? 

Mason haussa un sourcil et se tourna vers Rachel pour articuler sans les 
prononcer les mots « Pauvre Stan ». 

Rachel pouffa et Wendy leva les yeux au ciel à leur intention, comme si 
Stan, le caviste, était d’une incompétence crasse. Cette mimique rappela à 
Mason la pédiatre de tout à l’heure. 

A sa façon, Wendy était un peu semblable, mais en général elle se montrait 
toujours aimable ; elle était simplement sur les nerfs à cet instant. Mason se 
demanda si la toubib connaissait la gentillesse. Il se raisonna : cela ne valait pas 
la peine d’y réfléchir. Il se remit à laver les champignons. 

Enfin, se dit Lena. Un moment pour respirer. Elle s’installa dans son fauteuil 
de cuir noir et gémit en découvrant les dossiers empilés sur son bureau. 

Il y avait tellement de paperasses. Des commandes, des ordonnances, les 
documents pour les assurances. Tant de protocoles à respecter. 

Elle s’appuya à la pile et ferma les yeux, puis les rouvrit pour regarder 
l’heure sur la pendule de son bureau. La grande aiguille avançait doucement vers 
le douze tandis que la petite indiquait quatre heures. Elle n’avait pas arrêté 
depuis sept heures du matin et ces journées lui coûtaient beaucoup. Elle était 
consciente qu’il fallait qu’elle ralentisse le rythme. 

Cependant, elle n’en avait pas envie : quand elle ralentissait, elle avait le 
temps de penser, ce qui ne lui apportait jamais rien de bon. 

Elle se leva. C’était sans doute un moment aussi bien choisi qu’un autre pour 
casser la croûte, sachant qu’elle n’avait avalé qu’une moitié de donut depuis le 
matin. Elle contourna son bureau mais s’interrompit en apercevant Brandy à la 
porte. 

— Le Dr McKinney a appelé et veut vous voir dans son bureau. 

Lena soupira. Envolé, le déjeuner tardif. 

— Il a donné une heure ? 

Brandy acquiesça en se mordillant la lèvre. 

— Il a dit : « Et que ça saute ! » 



— Et que ça saute ? répéta Lena, incrédule. 

Brandy semblait vouloir se fondre dans le mur, mais elle hocha brièvement 
la tête, torturant toujours sa lèvre. Écumante de rage, Lena sortit de son bureau. 

Pour qui se prenait-il ? Son père ? s’interrogea-t-elle en avançant dans le 
couloir. Qui utilisait cette expression, honnis des parents mécontents ? 

Lena s’arrêta aux ascenseurs et se mit à taper du pied. Elle savait ce qui 
l’attendait. Elle allait se faire remonter les bretelles pour ses retards constants. 11 
n’y avait rien de neuf, mais cette fois, il dépassait les bornes en la convoquant à 
son bureau comme une enfant indisciplinée. 

Les battants s’ouvrirent avec un petit tintement et laissèrent sortir plusieurs 
visiteurs et membres du personnel. Elle entra avec une infirmière du deuxième 
étage qu’elle reconnaissait sans pouvoir la nommer, et se dirigea vers le fond 
pour s’appuyer contre le mur. 

— Le huitième, s’il te plaît, marmonna-t-elle en fermant les yeux. 

L’ascenseur décolla avec un petit soubresaut. Lena commençait à penser à ce 

qu’elle avait à faire en rentrant chez elle. La lessive, son jogging, et puis au lit. 
Sa vie était peut-être un brin terne, non ? 

Tous les soirs, elle essayait de courir. Son appartement donnait sur le parc 
Lincoln et elle avait la chance d’être juste à côté des sentiers qui longeaient le 
lac. 

11 y avait un aspect cathartique dans le fait de déverser sa frustration et sa 
colère dans sa course. Tant qu’elle avait vue sur le magnifique lac Michigan, 
cela lui rappelait que, oui, elle était toujours en vie, et cela semblait être la seule 
forme de thérapie qu’elle supportait. 

Cela lui permettait également de rentrer à la maison tellement épuisée 
qu’elle pouvait se tramer jusqu’au lit et s’endormir sans s’appesantir sur le 
passé. 

Son existence était structurée et solitaire, exactement comme elle le voulait. 

Lena arriva enfin au huitième étage. Elle s’arrêta au bout du couloir de 
gauche, prit une profonde inspiration et ouvrit la porte. 

Derrière le bureau se trouvait la Brandy de McKinney, sans les lunettes et les 
cheveux roux, qui lui adressa un petit sourire. 

— Ah, docteur O’Donnell. 11 vous attend, vous pouvez entrer. 

Lena acquiesça et poussa la porte du Dr Roger McKinney, l’administrateur 
de l’hôpital. Culminant à un mètre soixante-dix, il était plus petit qu’elle. 11 était 
dégarni et les cheveux qu’il lui restait grisonnaient. Avec sa moustache blanche, 
il était l’illustration vivante du mot « compassé ». 



Néanmoins, il restait son supérieur et pour cette raison, elle gardait ses 
pensées pour elle et lui témoignait du respect. 11 releva la tête des documents 
qu’il était en train de signer. 

— Lena, fit-il en s’enfonçant dans son fauteuil tout en ôtant ses lunettes. 
Asseyez-vous. 

Lena se dirigea vers la chaise qu’il avait désignée et croisa les jambes. 

— Vous vouliez me voir ? 

11 leva une main pour se pincer l’arête du nez et la regarda d’un air pensif. 

— Nous avons reçu une plainte à votre sujet aujourd’hui, Lena. 

11 s’arrêta et Lena, très droite sur sa chaise, s’apprêtait à demander de qui 
elle provenait, quand son esprit se focalisa sur un certain livreur. Ah, le 
salopard ! 

— Je peux vous expliquer. 

— Lena, je ne veux pas d’explication. D’ordinaire, jamais je ne ferais venir 
un de mes médecins pour une plainte. Nous en recevons trop en une journée 
dans un hôpital de cette taille. Mais là, il s’agit de la troisième en quatre jours. 
Outre votre incapacité à gérer le temps, voire à connaître l’heure, je commence à 
me demander ce qui se passe. Avez-vous besoin de prendre des vacances ? 

Elle coinça ses poings serrés sous ses cuisses et secoua la tête. 

— Non, merci. J’ai eu une semaine difficile. 

Elle déglutit en pensant que c’était un sacré euphémisme. Les neuf dernières 
années de sa vie avaient été difficiles. Elle n’arrivait toujours pas à croire que ce 
géant l’avait dénoncé. Un salopard géant, oui ! 

— Bon, rappelez-vous que je vous ai à l’œil et essayez de ne plus vous 
attirer de plainte pendant disons... un mois ? 

Avec un sourire crispé, elle répondit : 

— Pas de problème. C’est tout ? 

11 posa ses lunettes sur son bureau et répondit par un signe de tête négatif. 

— En fait, non. Je souhaitais avoir la confirmation de votre présence au 
dîner de ce soir. Vous savez, en l’honneur du Dr Jones, le nouveau gastro- 
entérologue. J’attends de toutes les personnes invitées qu’elles y assistent. 

Et merde. Juste ce qu’il ne me fallait pas ce soir. Au moins, Shelly serait là. 
Se composant un sourire si grand qu’il débordait presque de son visage, elle 
répondit : 

— Bien sûr, c’est à quelle heure ? 

Il se leva, lui précisa qu’il l’attendait à vingt et une heures, puis la 
raccompagna à la porte. 



— Souvenez-vous, Lena. Je vous surveille. 

Elle passa à côté de la secrétaire, à qui elle adressa un regard assassin et 
pensa : Je suis foutue. 

11 était vingt heures et Exquis avait ouvert trois heures plus tôt. La salle, 
composée d’un bar le long d’un mur et de tables harmonieusement réparties, 
avec des nappes couleur crème, des verres à pied étincelants et des couverts 
brillants, était comble ce soir. 

Satisfait, Mason passa inspecter chaque plat avant que ses serveurs les 
portent aux clients affamés. Aux rires et conversations animées s’ajoutait en 
fond sonore la musique des plus grands : Frank Sinatra, Elvis Presley, et en plus 
récent, Michael Bublé ou Norah Jones. Cela le rendait heureux. 

11 adorait son restaurant. C’était sa seconde maison, il correspondait à son 
rêve de toute une vie : humer les délicieux arômes en provenance de la cuisine 
pendant que des personnes attablées se détendaient et passaient un bon moment 
ensemble. 

Avec un sourire, il observa un instant les clients et clientes qui flirtaient avec 
les responsables du bar en attendant que leur table soit libre ou qui venaient 
simplement prendre un verre pour se relaxer un vendredi soir. 

Pour lui, c’était le paradis. 

— Où est le steak pour la 25 ? 

Rachel le fit passer à Mason pour qu’il le garnisse de pommes de terre à l’ail 
et à la ciboulette. Il examina le résultat avec soin, puis le déposa sur le passe-plat 
et fit retentir la sonnette de service. 

— Un contre-filet mariné au bourbon, table 25. Ah, merci, Gail ! 

Il adressa un petit clin d’œil à la serveuse qui lui sourit en prenant l’assiette 
et partit en salle. 

— Super, Mase, déclara Wendy quand elle arriva près de lui. On va assurer 
pour le groupe, ce soir ! 

— Même sans les caisses supplémentaires de merlot ? 

— Tu parles ! Tu es au courant que mon patron est très exigeant, non ? Si 
jamais on se retrouve à court de vin pour compléter son extraordinaire menu, il 
sera très en colère. 

Elle battit des cils de façon exagérée à son intention et Mason s’essuya les 
mains à son tablier pour lui appliquer un gros baiser sur la joue. 

— Quelle lèche-bottes tu fais ! 



— Mais oui, fit-elle en lui faisant signe de s’éloigner. (Elle regarda dans la 
salle, où les serveurs assemblaient trois tables pour le groupe de quinze 
personnes.) Tu es prêt ? 

Mason lui rendit son sourire, ce qui creusa ses fossettes. 

— Ça roule, ma poule. 

Elle éclata de rire et partit rejoindre les autres pour vérifier que tout était en 
place. 

Le taxi jaune se dirigeait vers le centre-ville de Chicago, où se trouvait le 
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restaurant Exquis, lieu de rendez-vous donné par McKinney. A l’arrière, Lena, 
silencieuse, tentait de se préparer à deux heures de communication forcée. Elle 
attrapa un petit miroir dans son sac à main et ôta une petite trace de rouge à 
lèvres au coin de sa bouche. 

Ce soir, elle avait adopté le look femme d’affaires. Bah, autant l’avouer. 
C’était son look quotidien, alors pourquoi en changer ce soir ? 

Sa jupe crayon noire juste au-dessous du genou accompagnée d’un chemisier 
bleu nuit n’avait en effet rien de fantaisiste. Sa seule concession à sa sobre 
garde-robe était ses chaussures. Elle avait revêtu une paire de Jimmy Choo à 
talons aiguilles qui faisait paraître ses jambes encore plus longues. 

Elle sentit son téléphone vibrer et lut le message au moment où le taxi 
s’arrêtait devant Exquis. Shelly lui disait : 

Suis dans la partie bar, barman trop sexy, loi. 

Lena soupira puis entra dans le restaurant. 

Mason bavardait avec l’un des clients et Wendy quand il la vit entrer. Elle. 
Pourtant, elle ne se détachait pas du lot par une beauté saisissante. Non, c’était 
plutôt le fait qu’elle soit si raide et collet monté dans une ambiance aussi 
détendue. 11 ne parvenait pas à croire qu’elle vienne d’entrer dans son restaurant. 
Ça défiait les statistiques. 11 se figea aussitôt en la voyant balayer la salle du 
regard, comme pour émettre un jugement, et, au vu de son expression mitigée, 
trouver matière à redire. Alors là, ma petite, c’est non. C’était sa fierté et sa joie, 
il ne laissait personne partir sans avoir savouré un repas agréable. 

— Tu ne trouves pas, Mason ? 

11 se concentra de nouveau sur Wendy et le journaliste culinaire qu’il 
recevait. Avec un sourire, il hocha la tête. 

— Oh, si. J’ai beaucoup appris de mon père en plus de mes études et de 
l’école de cuisine. 11 ne faut surtout pas passer à côté de l’occasion d’apprendre 



les secrets de famille dans ce domaine. C’est souvent l’ingrédient qui fait tout. 

11 s’interrompit en voyant la pédiatre dépasser les tables pour taper sur 
l’épaule d’une blonde au bar. Celle-ci se retourna et là, vlan ! Ce sourire fugitif 
dont elle était si avare... waouh, quand elle le livrait, Mason ne manquait pas de 
le remarquer. 11 trouva tout à coup essentiel de se trouver plus près d’elle. 

— Excuse-moi, Wendy. Je viens d’apercevoir quelqu’un à qui je dois parler. 

Lena regarda autour d’elle. Le restaurant était bondé. En plus des tables 
occupées, il y avait du monde assis et debout autour du bar. 11 y avait du monde 
tout court. Beaucoup trop à son goût, même si elle ne doutait pas que le 
propriétaire s’en réjouisse. La mélodie apaisante de Don’t Know Why de Norah 
Jones flottait dans l’air. Elle repéra tout de suite la robe rouge vif de Shelly. 
Perchée sur un tabouret, son amie flirtait avec le barman « trop sexy ». Non sans 
une légère grimace, Lena se dirigea vers elle. Lorsqu’elle se retourna, Shelly lui 
sourit puis la détailla de haut en bas d’un air désapprobateur. 

— Salut, Lena. Je suis contente que la bibliothèque ait fermé assez tôt pour 
que tu aies pu t’échapper. 

Lena sourit à son tour et prit place sur le siège vide à côté d’elle. 

— haut dire qu’on a des horaires moins élastiques que sur le trottoir d’où tu 
viens. 

Plutôt que de se vexer, Shelly éclata de rire et fît un peu de place à son amie. 

— Super drôle. Mais sincèrement, tu n’aimes pas ma tenue ? 

Lena observa de plus près la robe ajustée qui moulait sa poitrine et lui 
arrivait à mi-cuisse, complétée par des talons hauts violets. 

— J’aime bien tes chaussures. 

Avec un gloussement, Shelly avala une gorgée de son Cosmo. 

— Ça, c’est parce que tu es une dépravée de la chaussure. 

Lena chercha des yeux le barman « trop sexy », désormais absent. 

— Bon, je ne dois pas savoir m’y prendre. 

Devant le regard perplexe de Shelly, elle expliqua : 

— Devant qui est-ce que je dois battre des cils pour avoir un verre, ici ? 

— Eh bien, je vous conseille de commencer par moi et voir si ça vous mène 
quelque part, lança Mason derrière elle. 

11 attendit qu’elle se retourne sur son tabouret. Très vite, il se dit qu’il aurait 
donné une jolie somme pour avoir une caméra installée au plafond afin de 



capturer l’expression de la pédiatre. 11 l’observa passer du choc à l’incrédulité, 
puis à un énervement pur et simple. 

— Vous ? Vous travaillez là ? écuma-t-elle. 

11 en conçut un certain sentiment de victoire, car elle semblait être une 
personne difficile à faire sortir de ses gonds. Sous le regard de la copine blonde 
qui passait de l’un à l’autre, il s’appuya tranquillement au comptoir. 

— Pas du tout. Je vous ai attendue devant l’hôpital toute la journée, puis je 
vous ai suivie et j’ai bondi derrière le bar. 

De façon semblable à l’attitude qu’il avait dû avoir ce matin même 
lorsqu’elle l’avait pris de haut dans la salle d’attente, elle plissa ses yeux verts 
tout en inspirant profondément, comme pour trouver de la patience. 

— C’est pas vrai... Est-il possible que ma journée empire davantage ? 
marmonna-t-elle. 

Mason reporta son attention sur l’audacieuse demoiselle à ses côtés et en fît 
des tonnes. 

— Bien le bonjour. Excusez mon impolitesse, je ne me suis pas encore 
présenté, commença-t-il, ravi du regard noir de Lena. J’ai rencontré votre amie à 
l’hôpital ce matin. Quelle délicieuse surprise de la retrouver ici. 

La blonde se tourna vers Lena et demanda : 

— Vous vous êtes rencontrés ce matin ? 

Avant que la pédiatre ne puisse répondre, il s’imposa de nouveau : 

— Mais oui, elle ne vous a pas dit ? Je lui ai apporté des fleurs. 

Mason se retint de rire en voyant Lena agrandir la bouche d’horreur et 
plisser encore davantage les yeux. 

Elle devait essayer de le foudroyer du regard. 11 ne cessa pas de lui sourire, 
puis adressa ce même sourire à son amie, restée bouche bée. 

— Non, elle ne m’en a pas parlé du tout. (La jeune femme se tourna vers 
Lena.) Tu as quelque chose à me raconter ? 

— Oui, dites-nous, approuva Mason qui sentit un soupçon d’odeur vanillée 
en s’appuyant sur le bar. Est-ce que vous avez quelque chose à raconter ? 

Lena pencha la tête, ce qui fit glisser une boucle retenue par la pince sur sa 
nuque. Elle le toisa comme un insecte qu’elle aurait voulu écraser, puis l’ignora 
et se tourna vers sa copine. 

— Tout ce que je peux te dire, Shelly, c’est que ce matin, ce gentleman a 
décidé de se plaindre de moi à McKinney parce que je ne suis pas tombée à ses 
pieds. 



Mason resta perplexe. Qui donc était ce McKinney ? Elle se retourna vers lui 
et sauta du tabouret en ramassant son sac à main. 

— Bon, nous devons nous mettre à table là-bas, avec les autres médecins de 
l’hôpital universitaire. Alors monsieur P’tites Fleurs, si vous vouliez bien 
essayer d’être performant dans l’un de vos métiers aujourd’hui et, sachant que 
vous avez du mal à lire, vous faire expliquer la liste des apéritifs ? 

Shelly afficha une mine horrifiée, mais Mason se contenta de rester les bras 
croisés et de sourire à Lena de toutes ses dents, songeant que cette bonne femme 
irascible n’en serait que plus énervée. 

— Patron, la table de quinze, ce sont des médecins du CHU. 11 ne va pas 
falloir se planter. Ce serait bien qu’ils deviennent des clients réguliers, lança 
Wendy en accourant vers lui. 

Mason eut un léger moment de recul mais il garda les yeux rivés sur la 
bonne femme en face de lui. 11 continua de sourire comme s’il était libre de tout 
souci, et non comme s’il venait de se faire insulter. 

— Je ne manquerai pas de vous envoyer un de mes employés pour s’occuper 
de vous sur-le-champ, très chère, répliqua-t-il calmement. 

Et voilà, pensa-t-il avec satisfaction, qu’est-ce que tu dis de ça, doc ? 
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Jetant constamment des coups d’œil vers le bar, Shelly traîna plus ou moins 
Lena à leur table. Celle-ci, en revanche, la suivait sans un regard en arrière, trop 
occupée à réfléchir à ce qui venait de se passer. Le livreur de fleurs était-il aussi 
barman ? Non, ce n’était pas logique. Le livreur de fleurs était-il aussi le gérant 
du restaurant ? Bon, si c’était le cas, pourquoi le responsable du restaurant le 
plus en vue de la ville irait-il livrer les fleurs de la jolie petite boutique Pluie de 
Pétales ? Elle ne l’y avait jamais vu avant, en tout cas. 

Tant de questions se bousculaient dans son esprit qu’elle n’avait même pas 
vu Shelly s’arrêter et se tourner vers elle. Lena manqua de la heurter et ne 
l’aperçut qu’à la dernière seconde. Son amie se dévissait le cou pour mieux 
observer le chieur aux beaux yeux. 

— Tu ne m’avais pas dit que tu connaissais Mason Langley, chuchota-t-elle, 
ouvrant les yeux si grands qu’ils risquaient de sortir de leurs orbites. 

— Je ne connais pas de Mason Langley. 

— Là-bas, le mec qui mate tes fesses. Le propriétaire d’un petit restaurant 
qui s’appelle Exquis. 

Lena ouvrit la bouche pour se rendre compte que, pour la première fois 
depuis sans doute très longtemps, elle n’avait absolument rien à répliquer. 

— Tu sais, poursuivit Shelly, l’endroit où on est ? Où on va s’asseoir pour 
manger ? Tu viens juste d’insulter le big boss, celui qui va sans doute aller en 
cuisine cracher dans notre nourriture. 

— Que veux-tu que je fasse ? Que j’aille m’excuser ? 

Shelly acquiesça lentement, comme si elle s’adressait à une demeurée. 

— Ce serait un début. 

— Tu as perdu la tête ? s’offusqua Lena en chuchotant un peu fort. Je 
plaisantais ! 

— Eh bien pas moi, et il est toujours scotché à ton cul. 



Lena poussa un gros soupir et la gratifia d’un regard noir. 

— Mais non. 

Shelly jeta un œil au propriétaire et lui sourit en lui adressant un petit salut 
de la main. 

— S’il te plaît tant, pourquoi n’irais-tu pas t’excuser toi-même ? 

— Parce que ce n’est pas moi qui me suis montrée impolie, répliqua Shelly, 
qui contourna la table en observant par-dessus son épaule avant de l’écarter. 
C’est toi. 

Lena serra les dents et pivota pour voir Mason toujours au bar, la tête 
penchée de côté. Une hanche négligemment appuyée au comptoir d’acajou 
sombre, il ne la quittait pas des yeux. 

11 était vraiment un délice à regarder, maintenant qu’elle n’avait plus à 
supporter sa conversation. Voilà, c’était bien ça. S’il pouvait se contenter de 
rester là en silence, elle le détaillerait avec plaisir. Dommage qu’elle ait érigé une 
barrière si haute entre elle et cet homme, car elle ne s’était sans doute jamais 
sentie aussi attirée par quelqu’un de sa vie. 

Ses cheveux d’un noir de jais étaient coupés plus court à l’arrière et 
bouclaient légèrement autour des oreilles. Devant, on aurait dit qu’il venait juste 
d’y passer la main, et un accroche-cœur tombait sur son front. Sa barbe coupée 
court attirait l’attention sur la ligne forte de sa mâchoire. Ses cils étaient d’une 
longueur insensée. Elle aurait dû le remarquer plus tôt, ainsi que ses yeux 
perçants d’un bleu foncé. 

Toutefois, ce n’était pas ce qui attirait le plus le regard. C’était sa présence 
en elle-même. 

11 était grand - presque un mètre quatre-vingt-dix, à vue de nez - et ses 
larges épaules étaient mises en valeur par sa chemise qui moulait son torse 
jusqu’à sa ceinture à la boucle argentée, retenant un pantalon noir. 

Vraiment, c’était bien dommage que ce soit un emmerdeur fini. 

Elle le dévisagea fixement et se prépara pour la bataille à venir. Sans sourire, 
il poursuivait son observation. Lena était mal à l’aise d’être soumise à un tel 
examen avec autant de personnes autour d’eux. C’était comme si tous les autres 
avaient disparu et qu’elle était de retour dans le hall de l’hôpital, face à lui. Cette 
fois, cependant, c’était lui qui avait le dessus. 

L’un des préposés au bar s’adressa à Mason, qui hocha la tête sans détacher 
son regard d’elle. 

— Bon, chuchota-t-elle à Shelly en carrant les épaules, d’accord. Mais c’est 
seulement parce que tu m’y obliges et que je ne veux pas qu’il crache dans mon 



assiette. 

— Je suis fïère comme tout de tes motivations, Lena. Ah, au fait, ajouta-t- 
elle en adressant un signe de la main à McKinney qui entrait dans la salle, je ne 
mentais pas, pour tes fesses. 

Mason garda les yeux sur elle pendant tout le temps qu’elle s’approchait de 
lui, avec la démarche de quelqu’un qui a avalé un balai. Quand elle arriva à 
proximité du bar, elle lui adressa un regard torve. 

11 ne pouvait qu’imaginer les pensées qui l’animaient et se demandait bien ce 
qui la ramenait vers lui. 

Non que cela lui déplaise. Pour tout dire, cela lui fournissait l’occasion de lui 
envoyer de nouvelles piques et de l’énerver, ou au moins d’essayer. Il 
commençait à se faire penser à un écolier qui a tellement le béguin pour une fille 
qu’il ne cesse de lui tirer les cheveux. 11 avait envie de lui arracher une insulte. 
Ou alors, un sourire, mais il avait le sentiment qu’une insulte serait plus facile à 
obtenir. 

Il avait observé avec attention les deux femmes pendant que la blonde 
entraînait Lena au loin avant qu’elle ne puisse poser plus de problèmes ; il 
n’avait pas manqué de remarquer que celle-ci lui avait chuchoté à l’oreille en 
regardant vers lui. 

Comme Lena lui tournait le dos, il en avait profité pour la reluquer. Après 
tout, il était un homme et venait de découvrir qu’elle était dotée d’une très belle 
paire de fesses. Elle était peut-être coincée, mais sa jupe longue révélait son 
postérieur de façon aussi délicieuse qu’un jean moulant. Quand la copine l’avait 
surpris, elle lui avait fait signe avec des airs innocents et il lui avait adressé un 
clin d’œil. Ensuite, elle avait souri d’une façon qui n’annonçait rien de bon et 
elle regardait désormais Lena s’avancer au bar. 

— Vous avez du mal à rester loin de moi ? l’interrogea-t-il en sentant un 
sourire se former sur ses lèvres. 

— Que voulez-vous ? Votre récapitulatif perspicace de la matinée vous a 
rendu cher à mes yeux. 

Elle se mit à pianoter sur le bar, comme agacée ou frustrée. Sûrement la 
seconde hypothèse. Elle ne paraissait pas du genre à sortir et à se trouver 
quelqu’un pour la nuit, histoire de se détendre. Elle aurait sans doute dû. Cela 
l’aiderait peut-être à recracher le balai. Elle interrompit le cours de ses pensées : 

— Écoutez, Mason... 



— Parce que vous connaissez mon prénom ? Ça me réchauffe le cœur que 
vous ayez pris le temps de vous renseigner. 

Elle plissa les paupières, mais parut réprimer un sourire. 

— N’allez pas croire ça. Shelly vous a reconnu et m’a dit qui vous étiez. 

— Ah, je vois. (11 posa un coude sur le bar, ce qui le rapprocha de Lena, et 
elle retira ses mains automatiquement pour qu’ils ne se touchent pas.) Elle aurait 
pu venir elle-même, je lui aurais donné mon numéro. 

11 attendit de voir s’il obtenait la réaction espérée. 

— Elle ne veut pas de votre numéro, pauvre arrogant. Elle veut que je 
m’excuse auprès de vous. 

On y était. Mason se redressa de toute sa hauteur et haussa les sourcils, non 
sans sentir un sourire satisfait s’épanouir sur ses lèvres. 11 ne s’y attendait pas. 

— Vous venez me présenter des excuses ? Jusqu’ici, comment ça se passe ? 
A mon sens, vous ne vous en tirez pas très bien : vous venez encore de 
m’insulter... 

11 s’interrompit en arrivant à une conclusion perturbante : il avait envie de 
passer plus de temps avec cette femme agressive. 

En quelques rares instants, elle donnait un aperçu de ce qu’elle dissimulait 
sous son attitude revêche et sans comprendre pourquoi, il avait envie de le 
découvrir. 

— Mais si vous souhaitez vous excuser lors d’un dîner en tête à tête, je veux 
bien. 

Sans prévenir, son cerveau avait pris la décision pour lui. Enfin, il n’était pas 
sûr qu’il s’agisse du cerveau situé dans sa tête, peut-être était-ce plutôt celui 
qu’il avait en dessous de la ceinture, mais dans tous les cas, il avait pris sa 
langue en otage. 11 put discerner chez Lena une brève trace d’émotion, peut-être 
même d’amusement avant que son visage ne redevienne de marbre. 

— Et pourquoi j’irais faire ça ? On ne se connaît pas et on est loin de 
s’apprécier. 

Mason était bien en peine de comprendre ce qui le poussait, mais il était 
soudain vital d’amener Lena à sortir avec lui. 11 s’avança encore vers elle de 
l’autre côté du comptoir. 

— Allons, Lena, qu’avez-vous à perdre ? Au pire, vous pourrez profiter 
d’une soirée à insulter quelqu’un qui savait à quoi s’en tenir. 

Mason revit sa lèvre bouger. Clairement, elle avait un sens de l’humour 
dissimulé quelque part. 



— D’accord, finit-elle par céder. Mais seulement si vous vous abstenez de 
cracher dans nos plats. 

Mason éclata de rire tandis qu’elle jetait des regards inquiets autour d’elle. 

— Taisez-vous, espèce de cinglé ! Tout le monde nous observe. 

— Désolé, répondit-il sans en penser un mot. Alors, demain soir à vingt 
heures trente ? 

L’air à nouveau soupçonneuse, elle maugréa : 

— OK, mais je trouve toujours que c’est inutile. 

Elle se retourna vers sa table, désormais pleine. 

— Retrouvez-moi ici demain à vingt heures trente, lui confirma Mason avec 
sévérité, pour éviter qu’elle ne parte sans qu’ils aient convenu de leur rendez- 
vous. Elle acquiesça et se détourna, mais tant qu’elle était encore à portée 
d’oreille, il la rappela et, un grand sourire aux lèvres, lui chuchota : 

— Jamais je ne cracherais dans votre assiette. (Il marqua une pause.) Je 
demanderais à un employé de le faire. 

Elle leva les yeux au ciel et se dirigea vers sa table. En la regardant 
s’éloigner, Mason secoua la tête. Ça alors, pensa-t-il en essuyant le comptoir, 
que vient-il d’arriver ? 

En retournant auprès de ses collègues, Lena se demanda ce qui venait de se 
passer. Sans comprendre comment, elle était passée de ses excuses pour son 
comportement apparemment inapproprié à l’acceptation d’un rendez-vous avec 
lui. Ses pensées auraient pu être résumées par trois lettres : WTF ? Quand elle 
s’assit, Shelly lui demanda à voix basse : 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? 

Lena ne put que hausser les épaules. 

— Je ne sais pas trop. Je l’ai encore insulté et il a dit qu’il voulait bien 
m’excuser contre un dîner. J’ai accepté. 

Shelly en resta bouche bée, mais avant qu’elle ne puisse s’attarder sur le 
sujet, McKinney s’adressa à tout le groupe. 

— Très bien, tout le monde. Je suis très heureux que vous ayez tous pu venir 
ce soir pour accueillir le Dr Jones au sein de notre équipe. Nous sommes 
impatients de travailler avec vous et espérons que vous vous sentirez comme 
chez vous au CHU. 

Alors que les conversations commençaient à la table, Lena sentit une paire 
d’yeux braqués sur elle. Elle n’aurait pu expliquer comment elle le savait, mais 
elle avait vraiment l’impression qu’il l’observait. 



Alors là, se dit-elle, pas moyen qu’il me voie me retourner pour vérifier s’il 
me regarde. Elle commanda le filet mignon et malgré sa réticence, elle dut 
reconnaître que le menu était absolument alléchant. 

Ils passèrent la soirée à évoquer des anecdotes du travail à l’hôpital jusqu’à 
ce que les conversations s’épuisent peu à peu. Lena crut bien arriver à partir sans 
avoir à affronter Shelly, mais elle n’eut pas cette chance. Au moment où elle 
pensait qu’ils allaient régler l’addition, elle vit Mason se faire conduire à la table 
par la jeune blonde qui l’avait appelé « patron » plus tôt. 

Quand ils s’approchèrent du siège de McKinney, Lena sentit son cœur 
s’affoler. Qu’allait encore pouvoir inventer ce fou dangereux ? La blonde prit la 
parole : 

— Docteur McKinney ? Vous vouliez voir le propriétaire. Je vous présente 
M. Langley. 

Shelly donna un coup de coude à Lena et lui lança un sourire entendu. 
Immobile comme une statue, elle continua de dévisager Mason sans lui donner 
la satisfaction de se montrer gênée. Il sourit à la ronde et déclara : 

— J’espère que vous avez apprécié votre soirée chez nous. 

McKinney hocha la tête et se leva pour lui tendre la main, que Mason serra 
avec enthousiasme. 

— Oh, oui, monsieur Langley. Permettez-moi d’être le premier à vous dire 
que ce repas était délicieux. 

Des fossettes apparurent sur les joues de Mason quand il rendit son sourire à 
McKinney. Non mais sérieusement, il fallait aussi qu’il soit pourvu de fossettes ? 

— Merci beaucoup. Rien ne me fait plus plaisir qu’un client heureux. (Il 
parcourut la tablée des yeux sans cesser de sourire, jusqu’au moment où ils se 
posèrent sur elle.) Après tout, rien de pire que de tomber sur quelqu’un qui vient 
se plaindre au chef. 

Lena entendit Shelly glousser et lui lança un regard meurtrier. Elle haussa les 
épaules avec l’air de ne pas y toucher pendant que Mason poursuivait : 

— Wendy m’a dit que vous étiez le Dr McKinney ? (Lena frémit tandis qu’il 
faisait mine de réfléchir.) Votre nom me paraissait familier, mais je dois me 
tromper. 

— En effet. Si j’avais connu le propriétaire, je n’aurais pas eu autant de mal 
à réserver une table ici ce soir ! 

Mason venait de lui faire subtilement comprendre qu’il n’avait jamais eu 
affaire à McKinney et que Lena était complètement à côté de la plaque. 



Il devait jubiler de la faire se sentir comme une parfaite idiote. Il se tourna 
vers elles deux, un sourcil levé comme pour dire : « Vous voyez, ce n’était pas 
moi, vous pouvez vous excuser. » Lena lui adressa un regard noir pour répondre 
silencieusement : « Fais ton malin, tu verras bien si je viens demain. » Là- 
dessus, il coula un clin d’œil à Shelly, ce qui la fît pouffer comme une 
adolescente. 

— Tu ne m’aides pas du tout, grommela Lena entre des dents serrées. 

— Oh, tu exagères ! Il est adorable, et je t’ai aidée à fond. Souviens-t’en 
demain soir. 

Lena ne se radoucit pas. Après avoir échangé une nouvelle poignée de main 
avec McKinney, Mason s’arrêta derrière leur chaise et s’accroupit à leur hauteur. 

— Re-bonsoir, mesdames. 

Shelly se retourna pour se retrouver pratiquement nez à nez avec lui. 

— Monsieur Langley, ravie de vous revoir. 

— Voyons, Shelly. Vous pouvez m’appeler Mason. 

— Très bien, Mason. C’était succulent. 

Lena sentit son haleine juste derrière son oreille et se raidit. 

— C’est l’assaisonnement bonus de ce soir. 

Lena tourna vivement la tête vers lui et aperçut l’immense sourire sur son 
visage, encadré par ses maudites fossettes. 

— Vous êtes dégoûtant, chuchota-t-elle. 

Lena crut bien entendre Shelly émettre un couinement. 

— C’est quand même vous qui m’avez donné l’idée, commenta-t-il avec un 
petit rire. Pas d’inquiétude, Lena. Votre repas a été préparé par le meilleur. (Il se 
releva.) Autrement dit, par moi. 

Elle leva les yeux au ciel et soupira quand il fît demi-tour, mais elle le vit 
s’interrompre. 

— Au fait, Lena, n’envisagez même pas de ne pas venir demain. Je sais où 
vous travaillez. 

Il s’éloigna sans même attendre de réponse, couvé par son regard assassin. 

Le lendemain matin, Mason décida de passer voir sa mère. Après tout, la 
dernière fois qu’il l’avait eue au téléphone, il n’avait pas été des plus agréables. 

Il se gara à l’arrière du magasin et gagna la porte de service, qu’il ouvrit 
avec le tintement du carillon. 

Aussitôt, il fut envahi par le parfum de sa mère, White Diamonds 
d’Elizabeth Taylor, associé à celui des roses, des lys et des résédas. Toutes ces 



fleurs à l’arrière venaient sans doute d’être livrées. Il s’engagea dans l’allée 
centrale à la recherche de sa mère. 

Enfant, il adorait cette boutique. Elle était pour lui comme une forêt 
enchantée. Sa mère et sa sœur l’accusaient toujours d’user un peu trop de son 
charme, et lorsqu’il y ajoutait des fleurs, la femme courtisée n’avait plus aucune 
chance. 

Enfin... il y en avait une qui n’était visiblement pas impressionnée par un 
bouquet de fleurs. Lena. Il essaya de se rappeler comment et pourquoi il s’était 
retrouvé à lui proposer un dîner, sinon pour la simple raison qu’il était 
masochiste. Arrivé au comptoir, où sa mère avait installé une petite fontaine, il 
l’aperçut dans la vitrine, occupée à disposer des tulipes roses, jaunes et blanches 
dans un vase. 

Elle portait un chemisier bleu qui mettait en valeur les yeux dont lui et sa 
sœur avaient hérité, dans une teinte plus foncée pour Mason, ainsi qu’une longue 
jupe noire qui bruissait autour de ses chevilles. Par-dessus l’ensemble, un tablier 
rouge annonçait « Pluie de Pétales par Catherine ». 

Quand elle remarqua sa présence, un sourire illumina son visage. 

— Salut, maman. 

Encore trois tulipes roses à la main, elle le salua avec chaleur : 

— Mason ! Comment vas-tu ? 

Il posa ses clés sur le comptoir, lui mit les mains sur les épaules et 
l’embrassa. 

— Bien, et toi ? Je vois que tu as eu une livraison de tournesols. Je ne savais 
pas que ça se vendait si bien. 

— Ils sont arrivés ce matin. Ça apporte tant de gaieté dans la boutique ! J’ai 
toujours l’impression qu’ils me sourient quand je me tourne vers eux. 

Elle s’essuya les mains à son tablier et passa à côté de Mason pour aller vers 
la caisse, puis s’installa à l’ordinateur. 

— Quel bon vent t’amène, mon chéri ? Tu n’as pas besoin de raison 
particulière, bien sûr, mais je ne m’attendais pas à ta visite après m’être fait 
ramasser hier au téléphone. 

Personne d’autre que sa mère ne pouvait éveiller chez Mason un tel 
sentiment de culpabilité. Il s’accouda au comptoir et la regarda faire défiler les 
premières commandes de la journée à l’écran. 

— En fait, je venais m’excuser. 

Aussitôt, il repensa à Lena et à sa piètre tentative. Il écarta la pédiatre de ses 
pensées pour l’instant. 



— Ah oui ? 

Avec un sourire, Mason lui confirma son intention. Elle s’appuya au 
comptoir face à lui, dans une pose semblable à la sienne et rangea une mèche de 
cheveux derrière son oreille. 

— Et de quoi viens-tu t’excuser ? De m’avoir crié dessus ou de m’avoir 
raccroché au nez ? 

Mason s’esclaffa et secoua la tête. 

— Je ne t’ai pas crié dessus ! 

— Ce n’est pas ce que j’appelle présenter ses excuses, chantonna sa mère. 

— OK, c’est bon. Je suis désolé de t’avoir crié dessus et raccroché au nez. 

Satisfaite, elle lui tapota la joue. 

— Tu es tout excusé, fiston. Visiblement, tu avais été très énervé. 

— Oui, mais depuis, j’ai réglé la question. 

Avec amusement il pensa que « la question » était Lena. 

— Tant mieux ! Ça ne me plaît pas de te savoir dans cet état. 

Elle remonta l’allée qu’il avait empruntée et il la suivit sans oublier de 
reprendre ses clés. Au niveau des tournesols, elle s’arrêta, rayonnante. 

— Tu vois ? Tu n’as pas l’impression qu’ils te sourient ? 

— Si, maman, répondit Mason en faisant tournoyer ses clés dans les airs. 
Mais je ne comprends quand même pas pourquoi tu en prends autant. Les gens 
ne les achètent pas par un ? 

— En général, si, confirma-t-elle en tournant une tige entre ses doigts. J’ai 
quelqu’un qui vient en acheter un tous les jours. 

— Ah bon ? s’étonna Mason. Tous les jours ? 

— Eh oui, mon chéri, répondit sa mère souriante. Un par jour. 

— Ça alors. Je me demande pour qui ils sont. 

— Je préfère garder le secret professionnel. Je me contente d’avoir ce qu’il 
faut en stock. 

Mason hocha la tête, comprenant que sa mère, d’une certaine façon, était 
comme une psy ou un confesseur. Les gens venaient la voir quand il souhaitait 
partager leur bonheur, effacer leur culpabilité ou exprimer leur chagrin. En une 
journée, elle touchait plus de monde que lui en une semaine. Elle était 
extraordinaire et il était conscient de sa chance. 

— Voilà, je voulais juste m’excuser d’avoir été imbuvable et te dire que je 
t’aime. 

Elle lui pressa la main. 

— C’est gentil, mon fiston. Je t’aime aussi. Même quand tu es imbuvable. 



Assise à son bureau, Lena regardait les dossiers devant elle sans les voir. 11 
était tout juste quinze heures et sa matinée avait été chargée. Trop occupée à 
enchaîner les consultations, elle n’avait pas réussi à prendre de pause déjeuner, et 
encore moins à s’offrir quelques minutes de réflexion. 

Aujourd’hui, elle avait reçu un petit garçon de cinq ans qui s’était enfoncé 
un bout de craie dans l’oreille droite. L’extraction n’avait été agréable pour 
personne, et sûrement pas pour Lena, désolée pour l’enfant qui s’était mis à 
hurler dès l’instant où il avait aperçu les pinces à baïonnette s’approcher de sa 
tête. Lena grimaça en se remémorant l’enfant en pleurs, sa mère inquiète et sa 
migraine à elle. Cela lui avait semblé durer des heures, mais n’avait en fait 
représenté que vingt minutes interminables. 

Toutefois, sa journée prenait enfin un rythme plus calme et elle surprit son 
esprit à s’égarer du côté de Mason Langley. Elle répugnait à l’admettre, mais 
après la frustration et l’humiliation vécue la veille au soir, elle demeurait 
curieuse. 

D’accord, il était superbe, s’avoua-t-elle à contrecœur, mais quel genre 
d’homme était-il pour la mettre quasiment au défi d’accepter un dîner avec lui ? 

Elle ouvrit le moteur de recherche sur son ordinateur avant de réfléchir un 
moment à ce qu’elle allait taper. Son nom ? Celui du restaurant ? Finalement, 
elle opta pour : Mason Langley, propriétaire d’Exquis. 

Une série d’images apparut. Sur chacune, Mason affichait son sourire 
dévastateur, ce qui fit soupirer Lena : pas une des photos ne le montrait à son 
désavantage ! Plus bas, elle trouva quelques articles. Peu concernaient le 
restaurant, ce qui n’avait rien d’étonnant puisqu’il était récent. Jackpot, songea- 
t-elle quand elle en repéra un intitulé « Mason Langley, briseur de cœurs ». Un 
sourire satisfait aux lèvres, elle l’ouvrit et s’installa confortablement dans son 
fauteuil pour le parcourir. 

11 s’agissait d’une interview parue dans un magazine à scandale local. Une 
jeune femme qui avait « fréquenté » Mason expliquait qu’elle avait cru leur 
relation exclusive, mais avait ensuite découvert, et ce par le biais des médias, 
qu’il voyait une autre femme. 

Ben voyons, pensa Lena, qui fît défiler l’article jusqu’au bout et s’arrêta sur 
la citation de la pauvre Debbie au cœur brisé : « Je croyais que c’était le bon, 
mais j’ai ensuite découvert que j’étais la numéro 33 sur sa liste de l’année. » 

Trente-trois ? pensa Lena, bouche bée. On n’était même pas encore à la mi¬ 
mai ! Comment un homme pouvait-il avoir l’énergie de fréquenter autant de 



femmes ? Sans parler de coucher avec elles ! 

Bien entendu, elle se mit à imaginer Mason au lit et douta qu’il dorme 
beaucoup quand il s’y trouvait. Par ailleurs, le journaliste avait estimé important 
de préciser qu’il avait pour couleur préférée le bleu ciel. Avec un gémissement, 
elle posa la tête sur ses bras en se demandant pourquoi elle avait accepté son 
invitation. Ensuite, elle se souvint : C’est vrai. Il m’a ensorcelée par ses paroles 
manipulatrices et ses satanées fossettes. 

Elle se redressa et lorgna le téléphone. Toute la journée, elle avait eu envie 
d’appeler le restaurant pour annuler, mais elle s’était retenue. Elle ne voulait pas 
passer pour une lâche. A sa façon, il lui avait lancé un défi en la menaçant de 
venir la chercher. 

Elle s’apprêtait à partir à la cafétéria quand Shelly frappa à sa porte. 

— Tiens, tu as fini ta journée ? 

— Tu plaisantes ? Je fais juste un saut pour prendre de quoi déjeuner. 

— Je peux t’accompagner, proposa Shelly après un regard à sa montre. Mon 
emploi du temps de l’après-midi a été modifié, je suis libre. 

— Ah bon ? fit Lena en se dirigeant avec elle vers l’ascenseur. Aujourd’hui, 
les gens n’ont pas besoin de respirer ? 

C’était une plaisanterie récurrente avec son amie pneumologue. 

— Si, mais là, j’ai besoin de manger un morceau. (Elle adressa un clin d’œil 
à Lena.) Et de potiner. 

— Je le savais, grommela Lena tout en entrant dans l’ascenseur. 

— Alors, tu y vas vraiment, ce soir ? 

— Evidemment. 11 a menacé de venir me chercher, marmonna Lena. 

— D’accord... ça ne serait pas si négatif, tu sais. Je crois que ce mec-là, je le 
laisserais me tramer où il veut. 

Lena fît reposer sa tête contre la paroi du fond. 

— Ce mec-là, il est insupportable. 

—11 est magnifique. 

— Trop énervant. 

— Charmant. 

Lena décocha à son ami un regard noir. 

— 11 enchaîne les conquêtes. Ce n’est vraiment pas ce qu’il me faut. 

Avec un tintement, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et les deux jeunes 
femmes entrèrent dans la cafétéria. 

— Qu’est-ce qu’il ne te faut pas ? Un beau mec avec qui sortir ? 



Lena s’empara d’un plateau et montra son badge, puis avança dans l’allée 
avec Shelly et choisit un sandwich au jambon de dinde. 

— Je n’ai pas besoin de distractions et de complications. 

Tout en s’emparant d’une bouteille de jus de pomme, Shelly répliqua : 

— Ce que je vois, c’est que tu ne veux pas te distraire de tes émotions, mais 
personne n’en aurait plus besoin que toi. 

Après avoir pris une barre de céréales, elle s’éloigna. 

— Tu ne manges que ça ? s’étonna Lena en la suivant. 

— J’ai avalé un sandwich tout à l’heure. Ne change pas de sujet, tu n’es pas 
bien en ce moment, même selon tes critères. Tu es en retard le matin et je sais 
que tu ne fermes pas l’œil de la nuit. Ça m’étonnerait que tu puisses te souvenir 
de la dernière fois que tu t’es amusée, sans même parler de t’envoyer en l’air. 

— Qui a parlé de s’envoyer en l’air ? 

Shelly éclata de rire. 

— Lena, tu as vu le mec en question ? C’était sous-entendu dès qu’il s’est 
mis à sourire et que ses fossettes ultra sexy sont apparues. 

Lena s’assit avec un grognement peu amène et se prit la tête entre les mains. 

— Je n’ai pas envie de ça, Shelly. Je n’ai pas envie de me distraire ou de me 
changer les idées. Je vais bien. 

— C’est faux, rétorqua Shelly avec franchise. Tu es en triste état. Tu t’es 
détachée de tout ce qui ressemble de près ou de loin à une relation. 

— Bien sûr que non, répondit Lena en mâchant son sandwich sans cesser de 
parler. J’ai une relation avec toi. 

Shelly sourit en croquant dans sa barre de céréales. 

— Certes, mais seulement parce que je t’oblige à être gentille avec moi. 
Mais même moi, je ne vais pas coucher avec toi, Lena. Franchement, à quand 
remonte la dernière fois que tu as eu un homme dans ton lit ? 

Lena grimaça. Cela faisait bien longtemps, et même, c’était dans son lit à lui 
et elle avait filé à l’anglaise dès qu’il s’était endormi. 

— Trois ans et deux mois, avoua-t-elle. 

— Oh, putain ! s’exclama Shelly, assez fort pour attirer les regards sur elles. 

— Tais-toi ! souffla Lena. Qu’est-ce qui te prend ? 

— C’est pas vrai, Lena ! Comment tu fais pour ne pas être plus agressive 
avec tout le monde ? Je ne comprendrai jamais. Sérieusement ? 

— Je prends chaque jour comme il vient et je prie pour qu’on trouve un 
remède, répondit Lena, la voix empreinte d’ironie. Ce n’est quand même pas une 
maladie mortelle, Shelly. Et de toute façon, il y a d’autres moyens de... tu vois. 



Shelly retrouva sa belle humeur. 

— Ah, Lena, juste au moment où je croyais que tu perdais ton sens de 
l’humour. 

— La ferme. 

Riant encore, son amie termina sa barre de céréales. 

Mason était dans son bureau du restaurant quand Rachel arriva avec une pile 
de paperasses entre les mains. 

— Tout ça pour moi ? 

Avec un sourire, elle posa les documents au coin de sa table de travail et 
s’assit en face de lui. Ses cheveux étaient aujourd’hui relevés en queue de cheval 
haute, ce qui permettait aux pointes rouges assorties à ses lèvres brillantes de se 
balancer librement. 

— Eh oui. Des reçus d’hier soir, boss. Tu as cassé la baraque. 

Satisfait, Mason se renfonça dans son siège. Rachel, qui avait suivi ses 
traces, était chef pâtissier, et il s’était empressé de l’embaucher dès qu’elle avait 
arrêté de voyager de par le monde. Artiste inspirée, elle avait le don pour les 
desserts et se taillait une réputation d’excellence à vitesse grand V. Mason aimait 
aussi lui assigner des tâches sans noblesse, comme la découpe des légumes, pour 
veiller à ce qu’elle reste humble. 

— On a cassé la baraque ensemble. Tu as des billes là-dedans, toi aussi. 

Rachel acquiesça et son visage s’éclaira, effaçant sa trentaine d’années pour 

lui en faire paraître douze. Esprit libre, elle s’exprimait de toutes les façons 
possibles, de la cuisine qu’elle créait aux mèches rouges de ses cheveux. Elle 
portait aujourd’hui le pantalon et la veste de chef cuisinier à damiers noirs et 
blancs que Mason avait commandée spécialement pour elle. 

— Alors ? Tu comptes me raconter à qui tu parlais au bar hier soir ? 

Mason, qui savait très bien à qui elle faisait allusion, feignit l’indifférence. 

— J’ai discuté avec beaucoup de monde hier soir. 

— N’essaie pas de faire le malin avec moi, Mason Langley. La fille coincée 
que tu as essayé de charmer sans succès. 

Bouche bée, Mason cligna les yeux. 

— Et comment tu sais que je n’ai pas réussi ? 

— Parce que d’après Wendy la coincée a dit que tu étais dégoûtant. 

— Quelle bande de commères, marmonna-t-il. 

— Voyons, Mase. Tu sais bien que tu nous adores. 

11 se balança dans son fauteuil en cuir d’un air narquois. 



— Eh bien, Wendy n’a qu’à moitié raison. Cette jeune femme ne m’apprécie 
pas pour l’instant, mais nous dînons ensemble ce soir. 

— Comment as-tu réussi ? Par la menace ? 

— Pas du tout, s’offusqua-t-il avant de lâcher un sourire. Bon, je l’ai un peu 
manipulée. 

Rachel éclata de rire et se tapa la cuisse. 

— Ça doit être une première pour toi, non ? En général, ce sont les femmes 
qui se jettent à tes pieds. 

— Ce n’est pas si spectaculaire, Rachel. 

La tête penchée sur le côté, elle l’observa d’un air pensif. 

— Tu oublies qu’une fille est venue me demander si elle pouvait te donner 
sa culotte ? 

Estomaqué qu’elle lui rappelle cet épisode, Mason protesta : 

— Tu exagères. Ça n’est arrivé qu’une fois et je crois que tu l’as mal jugée. 

— Sa culotte, Mason, répéta-t-elle d’une voix haute et claire. Elle ne pouvait 
pas écrire son nom sur du papier, il fallait que ce soit sur le gousset de son sous- 
vêtement. 

— Écoute, ça ne s’est pas reproduit et tu n’as pas spécialement besoin de 
m’en reparler. 

Rachel fronça le nez et se leva. 

— Non, sans doute. Mais franchement, c’était dégueu. (Elle se dirigea vers 
la porte et se retourna un instant.) Cette fille-là, elle ne te rend pas les choses 
faciles. Je l’aime déjà. 

Une fois qu’elle eut disparu, Mason songea : J’ai dans l’idée qu’avec Lena 
rien ne va être facile. 
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Lena se retrouva de nouveau à sortir d’un taxi devant Exquis. Cette fois, 
cependant, elle savait que Shelly ne se trouverait pas à l’intérieur pour tempérer 
ses propos. 

Elle passa en revue les divers scénarios possibles pour se défiler. Des 
prétextes. Son bip pouvait sonner, à part qu’elle n’était pas de garde. Le taxi 
aurait pu avoir une panne de batterie, ou un pneu crevé ? Ben tiens. Il va tout de 
suite y croire. 

Elle ferma les yeux, prit une profonde inspiration, puis ouvrit la portière 
pour sortir dans l’air frais. Ce n’était même pas le fait d’aller le retrouver lui, qui 
la dérangeait. C’était toute cette situation. Les banalités qu’ils allaient devoir 

échanger pendant le dîner, qui conduiraient ensuite à des silences gênés et à 

> 

l’intérêt qu’il feindrait pour elle. A quelle fin ? Pour qu’elle ait la chance de 
devenir la numéro 34 ? Soyons sérieux , pensa-t-elle en regardant autour d’elle. 
Je n’ai vraiment pas d’excuse plausible pour m’échapper ? Comme rien ne se 
présenta, Lena entra en tramant les pieds, non sans se répéter : Tôt arrivée, tôt 
repartie. 

Mason était toujours dans son bureau quand Wendy se présenta à la porte, 
tout sourire. 

— Devine qui est là ? 

Mason lâcha son stylo et s’étira dans son fauteuil. 

— Je vais prendre des risques : mon invitée ? 

— Eh ouiii ! s’écria Wendy. Et elle a l’air malheureuse comme les pierres ! 
ajouta-t-elle d’une voix chantante. 

— On dirait que ça te fait plaisir, maugréa Mason qui se leva et remit un peu 
d’ordre sur son bureau. 



— Écoute, je n’ai jamais vu une femme que tu invitais à dîner débarquer en 
tailleur-pantalon, avec la tête de quelqu’un qui vient de mordre dans un citron, 
répondit Wendy avant d’émettre un petit sifflement. Elle n’a vraiment pas envie 
de passer la soirée avec toi, hein ? 

Mason la rejoignit et commença : 

— Je te ferais dire... (11 sourit en la regardant pencher la tête.) Bon, tu as 
entièrement raison. Elle doit être en train de repérer la sortie de secours. 

Wendy éclata de rire et leva les yeux au ciel. 

— Mais pourquoi tu lui as donné rendez-vous, alors ? 

— C’est justement ce que je me demandais, avoua Mason en sortant de la 
pièce. 

Lena l’aperçut à l’instant même où il franchit les immenses portes de verre 
dépoli au fond du restaurant. Elle resta à côté de l’hôtesse qui plaçait les 
arrivants dans la salle, visiblement scotchée au mur. 

Mason portait le même pantalon noir que la veille, mais avait revêtu une 
chemise blanche aux manches relevées jusqu’aux coudes. Sa montre miroita à la 
lumière pendant qu’il venait à sa rencontre. De ses longues jambes, il avala la 
distance en un temps record et avant qu’elle ait eu le temps de dire ouf, il se 
trouvait devant elle. 

— Ah, la charmante Lena ! 

Deux clientes qui attendaient une table interrompirent leur conversation pour 
couver Mason du regard. Lena ne parvenait pas à croire qu’elle avait accepté de 
dîner avec ce malotru. 

A 

Mais qu’est-ce qui m’a pris ? A ce moment, il lui décocha un sourire qui fit 
apparaître ses irrésistibles fossettes. 

Le filou. .. 11 venait de répondre à la question qu’elle se posait. 

Allons, inutile de changer les habitudes qu’elle avait prises avec lui. Lena 
réagit par une petite grimace et lança : 

— Laissez tomber le numéro de charme, Roméo. Je n’en veux pas, et je n’en 
ai vraiment pas besoin. 

— Justement, c’est là que vous vous trompez. S’il existe quelqu’un à qui le 
charme pourrait profiter, c’est bien à vous. 

Lena l’observa pendant qu’ils se tournaient vers l’hôtesse. Ce petit arrogant 
venait-il de la complimenter ou de l’insulter ? Ce devait être une insulte voilée, 
l’arme qu’ils utilisaient dans leurs échanges depuis le début. Ayant terminé sa 



conversation, Mason se retourna vers elle et, avec un léger mouvement de tête, 
lui annonça : 

— Si vous voulez bien me suivre, je vais vous amener à notre table. 

Lena perçut le soupir d’une des deux femmes derrière elle et ne put 
s’empêcher de lever les yeux au ciel face à l’absurdité de leurs minauderies. 
Mason surprit son regard et haussa les sourcils comme pour lui demander ce qui 
se passait. Comme s’il ignorait ce dont rêvaient les deux idiotes qui soupiraient 
après lui... Elle lui emboîta le pas en marmonnant : 

— Je parie que vous êtes aux anges. 

Avec un petit rire, il la mena vers l’endroit d’où il était apparu. Quand elle 
s’arrêta, il poussa l’une des portes battantes qui donnaient sur la cuisine, et la 
bloqua à l’aide de sa hanche. Sceptique, elle demanda : 

— On dîne dans les cuisines ? 

— Non. 

11 entreprit de s’engager avec prudence parmi l’agitation qui régnait dans la 
pièce. Allez, ne pas oublier : plus vite j’y suis, plus vite j’en repars. 

y 

Au fond, des serveurs pressés entraient et sortaient. A une table tout en inox 
devant un alignement de grils, trois cuisiniers étaient affairés à leurs poêles et 
échangeaient des plaisanteries d’une voix claironnante. Leur bonne humeur 
affairée montrait que la mécanique était bien huilée. 

Dans un autre coin, Lena repéra une jeune femme plutôt petite, qui arborait 
une toque violette et un bandana rose vif. En les apercevant, elle adressa un clin 
d’œil à Mason. Fabuleux. Encore une groupie parmi nous... Lena se retourna 
vers Mason. 

— Dans ce cas, où dînons-nous ? 

11 emprunta l’allée juste devant lui, puis obliqua sur la gauche. Lena le suivit, 
et ils débouchèrent enfin dans un étroit couloir. 11 s’appuya au mur, et elle 
s’arrêta en face de lui, observant la porte fermée, puis son hôte. 

— Alors, c’est ici ? 

— Oui, confirma-t-il avec le sourire. 

Tâchant de ne pas le dévisager comme s’il était l’homme le plus demeuré de 
la terre, elle s’enquit : 

— Attendez un peu... J’ai quitté mon bureau pour venir dîner dans le vôtre ? 
C’est bien ça ? 

Quand il avança vers elle, Lena esquissa un pas en arrière. 11 poursuivit son 
mouvement, au point que sa chemise arriva quasiment au contact de la veste de 
Lena. Avec une exclamation étouffée, elle recula encore et se retrouva contre le 



mur. Waouh, quelle odeur divine il dégage. Toutefois, elle n’était pas du genre à 
se laisser intimider. Elle leva la tête vers lui pendant qu’il lui adressait un sourire 
en coin. 

— Vous arrive-t-il parfois d’avoir des mots aimables ? demanda-t-il, d’une 
voix suffisamment grave pour accélérer le rythme cardiaque de Lena. 

Elle déglutit en s’efforçant de ne pas remarquer que son ton faisait fondre ses 
réticences comme neige au soleil. 

— Que voulez-vous ? fit-elle avant de se mordiller la lèvre inférieure. Vous 
faites ressortir le meilleur chez moi. 

11 se pencha encore plus près d’elle, puis s’écarta à la dernière seconde pour 
ouvrir la porte de son bureau ; trop tard, elle avait déjà senti la chaleur de son 
souffle sur sa joue. 

Quand elle parvint à reprendre sa respiration, elle passa à côté de lui et 
l’entendit riposter : 

— Là-dessus, j’ai comme un doute. 

Mason regarda Lena entrer dans le bureau, toujours raide comme un piquet. 
11 avait bien remarqué sa réaction au moment où il s’était approché d’elle plus 
que nécessaire. Ses yeux écarquillés et son souffle saccadé étaient-ils dus au fait 
qu’elle ne supportait pas l’idée qu’il la touche... ou qu’elle avait désiré qu’il le 
fasse ? 

Je ne sais pas pourquoi, mais j’opte pour la première réponse, se dit-il en 
étudiant l’expression de la pédiatre. 

Dans le seul but de l’agacer davantage, il lui offrit un large sourire et ferma 
la porte derrière lui avec un cliquetis décisif. Elle plissa les paupières avec 
colère, puis s’assit dans l’une des chaises. 

A son tour, Mason prit place devant son bureau, pendant qu’elle scrutait la 
pièce. Évidemment, ce n’était pas ce qu’il avait prévu : il n’était venu que pour 
prendre sa veste. Mais quand elle avait adopté une attitude dédaigneuse, il avait 
décidé de s’amuser un peu. 

— Et vos premiers rendez-vous se déroulent toujours de la même façon, 
Mason ? demanda-t-elle en dardant les yeux sur lui. A moins qu’ici, vous ne 
préfériez que je vous donne du « monsieur Langley » ? 

Mason se carra dans son siège en riant, pendant qu’elle posait son sac à main 
au sol. 

— Alors comme ça, vous avez un sens de l’humour qui se dissimule quelque 
part sous cette armure ? 



— En fait, j’étais sérieuse, mais je vais m’en tenir à Langley. « Monsieur », 
ça signifierait que vous êtes respectable. Euh, vous avez dit « armure » ? 

11 la détailla de la tête aux pieds. 

— Vous savez quoi ? Vous avez choisi cette tenue pour m’empêcher de vous 
voir comme une femme. Boutonnée jusqu’au cou, un pantalon qui couvre toute 
la chair... mais désolé, Lena, c’est l’effet inverse que votre tailleur produit. 11 me 
donne envie de savoir ce qui se trouve en dessous, et de réfléchir à comment je 
peux y parvenir. 

En prononçant ces paroles, il fut choqué de constater qu’elles reflétaient la 
stricte vérité. 

Lena s’était promis que jamais elle ne coucherait avec Mason Langley. 
Néanmoins, alors qu’elle était assise face à lui, les jambes croisées et malgré le 
bureau qui les séparait, elle sentit un désir certain sourdre entre ses cuisses. 

Ces paroles, énoncées de ce ton velouté, se glissaient directement sous sa 
peau. Elle resta bouche bée. Comme le silence commençait à se faire pesant, elle 
se rendit compte qu’il attendait sa réponse. 

Elle finit par se reprendre et avala sa salive dans l’espoir d’humecter sa 
gorge sèche. Plutôt que de tenir compte de son commentaire aguicheur, elle 
déclara tout à trac : 

— Je vous ai cherché sur Google. 

11 ramena tranquillement un pied sur son genou opposé. 

— Ah, tiens. Eh bien, je suis désavantagé, parce que je ne connais même pas 
votre nom de famille. 

Lena resta un instant à l’observer, effarée. Incroyable, il ne connaissait pas 
son nom et elle ne le lui avait pas donné ! Il n ’aurait pas dû le savoir, avec la 
livraison des fleurs ? 

Quoique, maintenant qu’elle y réfléchissait, le bouquet avait dû être adressé 

à Lena, CHU, 6 e étage. Après tout, ses parents n’allaient pas l’appeler 
Dr O’Donnell. Elle se retrouvait donc dans cette minuscule pièce - rectification : 
cette minuscule pièce fermée -, en rendez-vous galant avec un homme qui ne lui 
avait même pas demandé son nom. Tôt arrivée, tôt repartie, se répéta-t-elle 
encore. 

— Vous y accordez vraiment de l’importance ? Apparemment, non, étant 
donné que vous ne le connaissez toujours pas. 

Lena, qui s’attendait à une excuse ou une autre, eut l’étonnement de le voir 
hausser les épaules. 



— Non, je m’en fiche. 

Avant qu’elle puisse enchaîner par une nouvelle réplique humiliante, il 
poursuivit : 

— Et que vous a appris Google ? 11 se renversa de nouveau dans son fauteuil 
et l’observa, une expression rieuse dans les yeux. 

— Qu’il y avait au moins trente-trois jeunes femmes aux capacités 
intellectuelles très limitées en liberté dans Chicago. 

Enfin, elle lui adressa un sourire, et il arrêta d’un coup de se balancer. 11 se 
redressa et posa ses longs avant-bras sur le bureau. Malgré elle, elle les 
contempla avant de soutenir son regard. 

Lentement, il sourit lui aussi, ce qui fit reparaître ses fossettes. 

— Je ne vois pas ce que vous entendez par là, mais à en juger par votre air 
démoniaque, ça devait être une belle insulte. Je regrette juste de ne pas la 
comprendre. 

11 se leva et s’appuya au bureau. 

— Vous devriez peut-être chercher la réponse sur Google, vous aussi ? lui 
suggéra-t-elle d’un ton presque enjoué. 

En un éclair, il attrapa les accoudoirs du fauteuil où était Lena et ils se 
trouvèrent quasiment nez à nez. 

— Ou alors, vous devriez me donner votre nom de famille, demanda-t-il 
d’un ton qui témoignait d’une frustration croissante. 

Cette suggestion ôta le sourire du visage de Lena tandis qu’elle le regarda 
avec colère. 

— Mon nom, vous auriez pu le trouver à la boutique chez la fleuriste dont 
vous avez fait la livraison, et pourtant, vous ne le connaissez toujours pas. Peut- 
être que j’avais raison depuis le début, et que vous ne savez vraiment pas lire. Ni 
poser des questions. 

Elle sentit qu’il resserrait sa prise sur le fauteuil. 11 serra les dents et se 
détourna d’elle, puis passa une main dans ses cheveux. 

— Vous êtes incroyablement agaçante ! (11 pivota vers elle et leva les mains, 
remarquant avec stupeur qu’elles tremblaient. Cette femme le rendait dingue.) 
C’est bon, je me rends. Vous avez gagné. Vous êtes bien plus douée que moi à ce 
jeu-là. 

— Quel jeu ? demanda-t-elle en se sentant respirer moins aisément. 

Elle qui avait passé son temps à essayer de lui échapper, maintenant que 
cette mission était accomplie, elle ne se sentait pas aussi triomphante qu’elle 
l’aurait cru. 



— Vos manières glaciales. (11 s’interrompit, secoua la tête d’un air résigné.) 
Ces méchancetés que vous crachez sans même ciller. (11 prit une grande 
inspiration vaincue.) Je ne m’y retrouve pas. Ce serait sans doute mieux que 
vous partiez. 

Lena reprit son sac à main et avança vers lui. Elle s’arrêta un instant devant 
lui, sentit son cœur se serrer et eut une petite grimace. 

— Ce n’est pas plus mal, Langley. 

Et sur ce, elle s’enfuit. 

Lena jeta son sac à main sur le canapé et se dirigea vers sa réserve de vins. 
Elle en sortit une bouteille de merlot et s’assit. Après s’être versé un verre, elle 
se débarrassa de ses talons et ferma les yeux un instant. Ou alors, vous devriez 
me donner votre nom de famille. La voix de Mason avait tourné dans sa tête 
pendant tout son trajet pour rentrer chez elle. Pourquoi était-elle si dépitée qu’il 
l’ait fichue dehors, elle n’en avait pas la moindre idée, mais les faits étaient là. 

Elle but une gorgée de vin et soupira. Elle était épuisée. Tenaillée par une 
migraine, elle ne rêvait que d’une douche bien chaude. 

Elle emprunta le couloir, verre en main, et actionna l’interrupteur de la salle 
de bains. Elle plaça son verre près du lavabo puis commença à se déshabiller. 

Elle retira sa pince à cheveux et regarda sa chevelure cascader jusqu’à ses 
reins. Dans le miroir, elle fit la grimace à son reflet. C’était vrai, elle portait une 
armure. Son chemisier à col haut était boutonné jusqu’au cou. 

Il me donne envie de savoir ce qui se trouve en dessous, et de réfléchir à 
comment je peux y parvenir. Avec un soupir, Lena reprit le verre, qu’elle vida 
d’un trait. 

Décidément, ce type était insupportable ! Même quand il n’était pas présent, 
il ne sortait pas de sa tête et continuait à l’agresser. 

Mais il était tellement attirant par tous les autres aspects... Après avoir 
reposé le verre, elle continua d’ôter ses vêtements. Dans la cabine, elle laissa le 
jet glisser sur sa peau. Elle arrosa copieusement sa fleur de gel douche puis 
entreprit de la passer sur ses bras. Elle se mit à repenser à ceux de Mason quand 
il les avait posés sur son bureau, et s’imagina comme ce serait bon qu’il soit avec 
elle, nu et mouillé, en train de l’enlacer de ses longs bras par-derrière, en sachant 
que très vite sa grande main descendrait de son ventre à la jonction entre ses 
cuisses... 

Non ! Elle refusait que Langley soit son fantasme. Oh, ça lui plairait à ce 
salopard arrogant. Elle termina de se laver, les gestes rapides et efficaces. 



En rentrant chez lui, Mason se dirigea droit vers son lit, où il s’affala avec un 
soupir. 11 observa le ventilateur tourner au-dessus de lui et s’efforça de 
comprendre ce qui avait bien pu se passer. 

11 se doutait depuis le début que ce rendez-vous n’aurait rien d’ordinaire. 
Pour autant, il n’avait pas prévu que la soirée vire au désastre. 

Les insultes échangées, le sens de l’humour inattendu de Lena, sa colère qui 
l’avait poussé à la mettre dehors... 

11 posa une main sur son front et se repassa le film de leur conversation. Elle 
était tellement susceptible qu’il était difficile de déterminer comment il s’y était 
pris pour l’énerver à ce point. 

Bon, songea-t-il en fermant les yeux, ce n’est pas comme si j’avais attaqué 
la soirée en croyant que tout se passerait à merveille. 

Ce qui le chagrinait, tout de même, c’était ce moment avant son départ, 
quand Lena avait baissé sa garde. Elle s’était adoucie, juste un peu, et il avait 
entraperçu une autre facette du personnage qu’elle tâchait de composer avec tant 
d’application. Dommage qu’il ait fallu lui demander de partir pour obtenir ce 
résultat. 
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Le lendemain, Lena prit bien garde d’arriver en avance au travail. Plutôt que 
de passer par la cafétéria, elle se dirigea droit vers son bureau. 

Là, elle s’assit et regarda les post-it annotés de messages et de numéros à 
rappeler. 

Elle avait très mal dormi. Une fois qu’elle avait enfin réussi à sommeiller, 
elle s’était réveillée au milieu du cauchemar récurrent qui lui tordait les tripes 
chaque nuit. Elle savait qu’il fallait qu’elle consulte un psy, ou tout du moins 
qu’elle parle à quelqu’un. Seulement, l’idée d’avouer qu’elle était une épave sur 
le plan émotionnel parce qu’elle tenait le volant au moment de la mort de sa 
sœur... lui donnait envie de s’arracher les yeux avec des tenailles chauffées à 
blanc. 

Alors qu’elle s’apprêtait à aller se chercher un café, son téléphone sonna. 
Voyant qu’il s’agissait de Shelly, elle décrocha. 

— Alors, on se sent détendue, aujourd’hui ? demanda son amie d’un ton un 
peu trop gentil pour être honnête. 

Lena s’affala dans son fauteuil, ferma les yeux et repensa à sa soirée. 

— Non, j’ai très peu dormi. 

— Ah, oui ? la railla Shelly, qui n’avait pas interprété convenablement le 
propos. 

— Pas de « ah oui » qui tienne, je n’ai rien fait de spécial. Juste la routine. 

— Comment ça, la routine ? Je te l’ai servi sur un plateau. Tu n’avais plus 
qu’à déballer le paquet... 

Lena soupira et se pencha en avant, jouant avec le fil du téléphone. 

— Ce n’est pas toi qui me l’as servi, Shelly. 11 a débarqué sans que je lui 
demande rien, il m’a piégée pour que je vienne dîner avec lui, puis m’a jetée au 
bout de dix minutes. 

Elle entendit presque les bras de Shelly tomber. 



— Reste là. Ne bouge pas d’un pouce. J’arrive. 

Avant que Lena ait pu articuler un mot, elle avait raccroché. 

La matinée de Mason eut des similitudes avec celle de Lena. 11 s’éveilla au 
son de son téléphone qui n’arrêtait pas de sonner. Ouvrant un œil, il constata 
qu’il était sept heures. Avec un bâillement, il se dressa sur son séant et attrapa 
l’appareil. 

— Allô ? 

— Salut ! Ta voix déborde d’allégresse ! 

— Rachel, il est beaucoup trop tôt pour être réjoui comme tu l’es. (Elle rit, et 
il se frotta les yeux.) Qu’est-ce que tu me veux ? 

— Ouh, pour quelqu’un qui avait une séduisante invitée hier soir, tu es 
vachement ronchon, le matin. 

11 grogna et demanda encore, sans tenir compte de sa remarque, ce qu’elle lui 
voulait. 

— Tu ne comptes vraiment rien me dire. 

11 la vit presque faire la moue à la fin de la phrase. 11 s’interrompit pour 
s’appuyer à la tête de lit. 

— OK, tu as droit à deux questions. 

Elle posa la première si vite qu’il était évident qu’elle l’avait préparée à 
l’avance : 

— A quelle heure est-elle partie, si elle est partie ? 

Elle rit encore, satisfaite de son effet. 

Eh bien, prépare-toi à être étonnée. 

— Tu ne l’as pas vue décamper comme une furie ? Même pas un quart 
d’heure après son arrivée... 

Un silence de mort fît office de réponse au bout du fil. 

— Tu ne plaisantes pas ? Je devais être à la chambre froide, à ce moment-là. 
Tss, qu’est-ce que tu lui as fait ? Non, attends ! se reprit-elle. Ce n’est pas ma 
deuxième question. 

Mason sourit malgré lui. Ils pratiquaient ce jeu depuis tout petit. 

— Hmm, que je réfléchisse à une bonne... Comment elle s’appelle ? 

— Lena, répondit aussitôt Mason. 

— Et son nom de famille ? insista Rachel. 

Mais qu’avaient donc ces bonnes femmes ? Elle était restée écouter à la 
porte la veille au soir, ou quoi ? 

— C’est ta deuxième question ? tenta-t-il d’esquiver. 



— Tu connais quand même son nom ? 

— Non. 

Il raccrocha, très irrité contre lui-même. 

Après être entrée dans le bureau de Lena, Shelly referma la porte. Elle s’assit 
et attendit en silence, ce qui rappela à Lena son horrible soirée. Comme elle ne 
se décidait pas à s’expliquer, son amie demanda : 

— Bon, qu’est-ce que tu as fait ? 

— Qu’est-ce qui te fait croire que le problème est venu de moi ? marmonna- 
t-elle, sur la défensive. Ça aurait pu être lui. 

— Tu oublies que j’étais là quand il t’a proposé le dîner ? Je sais que ce n’est 
pas lui. Alors, tu me racontes ce que tu as fait ? 

— Rien ! répondit Lena d’un air perplexe. Bon, j’ai peut-être montré un peu 
d’agacement qu’il ne connaisse pas mon nom de famille. 

Pendant un instant, Shelly resta à la dévisager, puis s’enquit : 

— Parce que tu t’étais présentée à lui, au milieu des vacheries que tu lui 
balançais ? 

— Non, reconnut Lena, exaspérée, mais... 

— Pas de mais ! s’exclama Shelly, qui poussa un gros soupir et s’avança 
dans son siège. Quel est le vrai problème ? Ce mec était beau à tomber et sympa. 
Tu sais à quel point c’est rare ? Et va savoir pourquoi, il t’a proposé, à toi, de 
dîner avec lui. 

— Merci, ça fait toujours plaisir. 

— Arrête, tu sais que j’ai raison. Tu as été la première étonnée qu’il le fasse, 
après ton attitude lamentable. 

— Tu savais qu’il s’était envoyé trente-trois filles, juste dans l’année ? On 
n’est même pas en juin ! C’est un don Juan ! Et c’est à lui que tu veux que 
j’ouvre mon cœur ? Vraiment ? 

— Comment tu sais, pour les trente-trois ? Il te l’a révélé avant de te mettre 
dehors ? 

— Ce n’est pas lui qui m’en a parlé, expliqua Lena, qui se mit à fouiller dans 
ses Post-It. Je l’ai cherché sur Internet, et c’est l’info que j’ai trouvée. (Elle 
regarda Shelly pour la défier de rire, mais vit que celle-ci se mordait fort la lèvre 
pour se retenir.) Allez, dis-le ! 

— D’accord : tu es bête. Pour quelqu’un d’aussi intelligent, tu es vraiment 
trop bête. (Shelly se releva et lissa sa jupe.) Bon. Je retourne travailler, et nous 
poursuivrons cette conversation éclairante plus tard. 



— Pas question. 

Une fois à la porte, Shelly se retourna. 

— Oh que si, docteur O’Donnell. Tu vois, tu ne peux pas te fâcher contre 
moi : je connais ton patronyme ! 

Après lui avoir tiré la langue comme une gamine, elle franchit le seuil au pas 
de course. 

Lena resta à pester contre son amie, et à maudire le fait qu’elle avait 
entièrement raison. Et puis quand ces pensées se mirent à l’insupporter, elle 
appela : 

— Brandy ! 

Mason entra dans le restaurant, vêtu d’un jean de designer bleu foncé et 
d’une chemise violette. 

Un bagel en bouche et un plateau de cafés à la main, il traversa la salle, 
adressant des saluts à l’équipe de nettoyage, puis poussa les portes de la cuisine. 
11 posa les cafés et adressa un signe à Wendy, qui avait, pour ne pas changer, son 
portable collé à l’oreille. 

Dans la chambre froide, il trouva Rachel, qui portait aujourd’hui son jean 
préféré, celui pourvu de multiples fermetures Éclair, et un sweat à capuche rose 
vif. Occupée à inventorier le stock, elle lança la conversation avant qu’il ait pu 
prononcer un mot : 

— Alors, avoue. Comment t’y es-tu pris pour faire fuir Tailleur-Pantalon en 
moins d’une demi-heure ? 

Elle coinça son crayon derrière son oreille et se tourna vers lui. Mason sourit 
et leva un sourcil. 

— Tailleur-Pantalon ? 

— Oui, c’est comme ça que je l’appelle jusqu’à nouvel ordre. 

— Très drôle. (Mason s’assit sur une grande cagette et étendit les jambes en 
s’appuyant à la paroi.) En fait, elle s’est énervée parce que je ne connaissais pas 
son nom de famille. 

— Ah, je le savais ! Voyons, Mase, tes manières ! 

— Pour ma défense, elle ne s’était jamais interrompue assez longtemps dans 
ses insultes pour me permettre de lui poser la question. 

— Mais pourquoi donc tu lui as proposé de dîner avec toi ? On ne peut pas 
dire qu’elle soit ton genre. 

— J’ai un genre, moi ? demanda Mason non sans une grimace. 

— Oui, les filles qui n’ont rien dans la tête. 



— Pas sympa. 

— Mais pas faux. Je n’ai jamais compris pourquoi tu sortais avec toutes ces 
blondes évaporées. Tu vaux mieux que ça. (Rachel entreprit de compter les 
conserves de pêches pour la soirée.) J’avais de l’espoir pour celle-ci, Mason, et 
tu m’as déçue. 

Son frère se releva et épousseta ses fesses. 

— Désolé. (En sortant, il s’arrêta.) Au fait, pourquoi m’a-t-elle parlé de 
trente-trois femmes idiotes dans Chicago ? 

Rachel émit un rire bien peu féminin et lui fit face en faisant tournoyer le 
crayon entre ses doigts. 

— Et maintenant, je suis certaine de l’apprécier. Elle a trouvé une interview 
sur Internet. 

— Docteur O’Donnell, vous avez un nouveau patient dans la salle d’attente, 
et sa mère demande à vous parler. 

C’était Sam, l’une des infirmières, qui sortait de la salle d’examen numéro 1. 
Lena venait de remplir une demande de radio pour une petite fille qui s’était 
cassé l’orteil en atterrissant de façon malheureuse après être monté sur le dos de 
son papa. Le petit doigt avait tellement enflé qu’elle ne pouvait plus enfiler sa 
chaussure. Lena cliqua sur « Envoyer » et gagna la salle d’attente, où une jeune 
femme portait un enfant qui hurlait. Lena sentit son cœur fondre : les bébés ne 
comprenaient pas ce qui leur arrivait. Elle se demandait toujours ce qu’ils lui 
diraient, s’ils le pouvaient. 

Sachant qu’elle aurait elle aussi eu très envie de se mettre à crier à pleins 
poumons, elle ne pouvait guère en vouloir au bambin de causer un tel raffut. Elle 
enfouit les mains dans les poches de sa blouse et se dirigea vers la mère indiquée 
par Sam. 

— Oh, docteur, dit-elle en se levant, sans cesser de bercer son bébé. Merci 
d’être venue. 

— Il n’y a pas de souci, vous êtes ? 

— Pardon, je suis Mme Tipton, et voici Robbie. 

Lena se pencha et sourit au bambin hurlant. Quand elle lui posa la main sur 
le front, elle fronça les sourcils. Il était brûlant. 

— Qu’est-ce qu’il a, ce petit Robbie ? 

— Il pleure comme ça depuis huit heures d’affilée. Comme rien ne le 
calmait et que la fièvre ne descendait pas, ni avec les médicaments ni avec un 



bain tiède, je l’ai emmené ici, et depuis, j’attends, j’attends, et il crie de plus en 
plus fort et... 

Lena eut un sourire fugitif. 

— Oui, j’entends qu’il a de la voix, pas vrai, mon petit ? On va l’examiner 
tout de suite, pour voir ce qu’il essaie de nous raconter. 

Mme Tipton avait les larmes aux yeux, et Lena sentit son cœur se serrer. 

— Allons-y tout de suite. 

— Merci, souffla la maman en étreignant plus fort son bébé. 

Lena se retourna vers Sam. 

— Installe-les en salle 2. J’arrive dans une minute. 

Mason attendait une jeune femme qui postulait pour remplacer l’une de ses 
hôtesses d’accueil. Cindy lui avait annoncé que son copain déménageait à 
Londres et lui avait demandé de l’accompagner. Du coup, il avait perdu un 
membre de son équipe. 

Il était dans son bureau - autrement dit, la scène du crime - et son esprit 
n’arrêtait pas de revenir à Lena. Avait-il bien fait de la jeter ainsi dehors ? 

Il lui avait proposé de dîner en ayant conscience qu’elle était susceptible, 
grincheuse, et plus sur la défensive qu’une forteresse assiégée. Toutefois, 
quelque part au milieu des amabilités échangées, il avait ressenti le besoin de la 
faire sourire. 

Car lorsqu’elle souriait, elle était époustouflante. Son visage en était 
complètement transformé, de la douceur s’ajoutant à son intelligence. Cette 
qualité, il l’avait discernée dès le départ. Le fait qu’elle soit médecin était un 
indice, tout comme son esprit vif et son humour tapi derrière sa façade. Elle 
constituait un beau défi, et il aurait peut-être dû fournir plus d’efforts pour le 
relever. 

Elle s’était montrée désagréable et insultante, mais il ne trouvait personne 
d’aussi fascinant qu’elle, et l’envie de la débarrasser de son tailleur le lancinait. 
Qu’est-ce que ça serait de la voir fondre pour moi ? 

Un petit coup retentit à la porte, et une jeune rousse menue se présenta : 

— Bonjour, vous êtes bien M. Langley ? 

Mason lui fit signe d’entrer et décida à cet instant que d’ici la fin de la 
journée il connaîtrait le nom de famille de Lena, et qu’il l’entendrait de nouveau 
l’appeler Langley. 



Douze longues heures plus tôt, Robert Tipton avait été admis à l’hôpital. On 
n’était pas parvenu à faire descendre sa température, et après avoir épuisé toutes 
les analyses possibles et imaginables, l’équipe avait enfin obtenu des réponses. 
Lena serra les dents. C’était un aspect détestable de son travail. Elle avança dans 
la petite pièce où Mme Tipton était assise à côté d’une fenêtre, près de Robbie 
enfin endormi. Elle s’arrêta juste devant le berceau. La mère leva les yeux et 
Lena se dit que ses cernes n’allaient qu’empirer dans les semaines et les mois à 
venir. 

— Madame Tipton. 

— Appelez-moi Becky, répondit l’intéressée en se levant pour s’approcher. 

Lena regarda le petit Robbie, puis s’adressa à sa mère. 

— Vous avez quelqu’un qui peut venir vous rejoindre ? 

Automatiquement, Becky se raidit et se mordit la lèvre pour l’empêcher de 

trembler. 

— Oui, son père. 11 est parti travailler. 11 aurait pu nous accompagner, mais je 
me disais que Robbie devait avoir une otite. (Elle renifla et une larme coula sur 
sa joue.) Je lui ai dit de ne pas... ne pas s’embê-êter. (Elle regarda son fils, puis 
Lena.) Je devrais l’appeler ? 

Lena lui prit la main avant de répondre : 

— Oui, il vaudrait mieux. 

Avec une exclamation étouffée, Becky s’effondra sur la chaise comme si ses 
jambes allaient se dérober sous elle, lâchant la main de Lena. Celle-ci se pencha 
pour la lui reprendre et pressa les doigts de la jeune femme, car elle savait que 
l’annonce qu’elle avait à lui faire serait comme un coup de couteau en plein 
ventre. 

— Les analyses sanguines de Robbie révèlent un taux très élevé de globules 
blancs, et il souffre aussi d’anémie. Avec cette fièvre qui ne réagit pas aux 
médicaments et toutes les maladies que vous nous avez signalées sur ces derniers 
mois, Robbie est probablement atteint de leucémie. 

Becky se mit à sangloter ouvertement. Lena poursuivit, sachant que ça 
n’allait pas devenir plus facile. 

— J’ai envoyé une demande à l’oncologiste pédiatrique, pour qu’il vienne 
parler avec vous de ce qui va suivre, mais il faut déjà que vous préveniez votre 
mari. 

La maman hocha la tête d’un air absent. 

— D’accord. Merci, docteur O’Donnell. 

Lena fit un signe de dénégation. 



— Ne me remerciez pas pour cette nouvelle. (Elle s’interrompit et se 
redressa de toute sa hauteur.) Vous me remercierez quand votre fils ira 
suffisamment mieux pour rentrer à la maison et que la maladie aura été vaincue 
parce qu’elle a été détectée à temps, d’accord ? 

Elle quitta la pièce pour laisser un peu d’intimité à Becky. Elle prit une 
grande inspiration et s’adossa à la porte, puis demanda doucement : 

— Pourquoi s’en prendre à des enfants si jeunes ? 

La réponse ne venant pas, elle repartit dans son bureau. 

Depuis son fauteuil, elle se tourna face à la fenêtre et contempla le ciel 
étoilé. C’était une belle nuit. 

Souvent, elle pensait : Comment puis-je apprécier une belle nuit après ce 
que je viens de faire ? Une fois de plus, elle venait d’annoncer à une mère que 
son enfant devrait lutter pour sa petite vie pendant les années à venir. Alors, que 
cette mère la remercie... Non, il y avait quelque chose d’atrocement anormal 
dans ce tableau. Sans parler de sa culpabilité omniprésente au sujet de Carly. 

Pourquoi ai-je pu continuer, réussir et vivre alors que c’était moi qui 
conduisais la voiture dans laquelle ma sœur a perdu la vie ? Les souvenirs ne 
sont pas des amis. Ce sont des rappels cruels du passé et de ce qu’on doit se faire 
pardonner avant de mourir. 

Le téléphone l’arracha à ses pensées. 

— Dr O’Donnell, annonça-t-elle en décrochant. 

— Bonjour, ma chérie. 

C’était sa mère. Avec une moue dépitée, Lena décida de mettre à profit ce 
moment pour enfin classer les Post-lt comprenant ses messages téléphoniques, 
qu’elle reprenait pour la troisième fois depuis le matin. 

— Salut, maman. Tu vas bien ? 

— Oui, on va bien, et toi ? 

— Ça va. J’ai eu une rude journée, mais à part ça, tout roule. 

— Lena, commença sa mère. Tu t’es nourrie correctement, aujourd’hui ? 

Lena se remémora ce qu’elle avait absorbé au cours des dernières heures, 

non sans sourire en découvrant un message de Shelly : 

On n’en a pas terminé. 

— Euh, j ’ai mangé de la soupe à la tomate. 

— C’est tout ? Sur combien de temps de travail ? 

Lena poussa un gros soupir. Sa mère avait le chic pour se mêler de tout. 

— Environ treize heures. 



— Magdalena O’Donnell, il va falloir prendre un peu plus soin de toi, lui 
lança sa mère d’un ton inquiet. 

Lena sourit et demanda avec douceur : 

— C’est pour ça que tu m’appelles ? Pour me faire la morale ? 

— Non, c’était pour savoir si... 

— Oui, j’ai reçu les fleurs, répondit-elle aussitôt. 

Plutôt que la douleur qu’elle s’attendait à éprouver, elle ressentit une vague 
chaleur se diffuser en elle au souvenir du livreur. Elle s’efforça de repousser 
cette sensation et passa à un autre Post-It, collé au bas d’un dossier. 

— Je n’y suis pas allée, maman, précisa-t-elle. Je ne supporte pas l’idée 
qu’elle soit dehors au froid... Peut-être en été. 

Après un soupir, sa mère lui souffla doucement : 

— Tu dis ça depuis neuf ans, ma puce. Enfin, tu iras quand tu seras prête. 

— Et tu persisteras à me demander quand ce moment arrivera. 

— Lena, ton père et moi, nous t’aimons. 

Elle ravala des larmes et serra fort les paupières. 

— Je sais, maman, je sais. 

— Très bien, je te laisse. N’oublie pas de manger, s’il te plaît. 

— Je vais faire ça. 

Elle se balança sur son fauteuil pour reposer le téléphone, puis rouvrit la 
main pour y lire le Post-lt : 

Dr O’Donnell, 

C’est incroyable, tout ce qu’on trouve avec Google. 

Langley. 

11 n’en fallut pas plus pour que Lena se mette à sourire. Le salopard arrogant. 
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Le vendredi soir arriva plus vite que Lena ne l’aurait cru. Les journées, 
quoique longues, s’enchaînaient à toute vitesse, et bientôt, Shelly l’appela pour 
qu’elle vienne la retrouver chez O’Malley’s, le petit pub irlandais au bout de la 
rue de l’hôpital. 

Lena prit son sac à main, vérifia son maquillage dans le petit miroir à côté de 
la porte, et sortit. La soirée était douce et elle marcha d’un bon pas en fendant la 
foule, sentant ses joues rougir sous l’effort. Elle serra son manteau qui lui 
arrivait à mi-cuisse et en noua la ceinture sans cesser de marcher, puis rajusta 
son foulard de soie bleu. 

Arrivée au pub à vingt et une heures, elle le trouva rempli d’habitués. Un 
groupe avait été invité pour la soirée et il était clair que tout le monde était prêt 
pour attaquer le week-end. Lena balaya la salle du regard et aperçut Shelly au 
bar, en train de plaisanter avec Liam, le propriétaire. Elle s’avança dans la marée 
humaine pour se hisser sur le tabouret que son amie lui avait réservé. 

— Mais qui voilà ? Comment allez-vous, ce soir, jeune Maggie ? lui 
demanda Liam avec son habituel sourire chaleureux. 

Lena répondit à son sourire. 

— Bonsoir, Liam. La semaine a été longue, mais je suis contente d’être là, 
prête à déguster l’une de vos bières de premier choix. La même que d’habitude, 
pour commencer. 

11 lui adressa un clin d’œil et tapota la main de Shelly avant de se diriger à 
l’autre bout du comptoir. Shelly se tourna vers Lena avec un grand sourire. 

— Alors, comment tu vas, ce soir, « Maggie » ? 

Lena leva les yeux au ciel avant de s’emparer de quelques fruits secs 
disposés devant elle. 

— Ne m’appelle pas comme ça. Je le permets à Liam, juste parce que c’est 
un gentil vieux monsieur. 



— Irlandais ! compléta l’intéressé, qui cria de l’autre côté du bar en 
exagérant son accent. 

Avec un petit rire, Lena grignota quelques cacahuètes. 

— Un gentil vieux monsieur irlandais, approuva-t-elle. 

Shelly rit à son tour et reprit son Martini pour en boire une gorgée. 

— Sérieusement, comment s’est passée ta semaine ? 

— Horrible. J’ai eu le privilège d’annoncer à une maman que son bébé est 
atteint de leucémie. 

Shelly grimaça puis soupira. 

— Tu vois, c’est pour ces raisons que je n’aime pas travailler avec des 
enfants. 

Lena prit encore des fruits secs, et au moment où elle allait les mettre dans sa 
bouche, elle entendit une petite exclamation de Shelly. Intriguée, elle se retourna 
en lui demandant ce qui se passait. 

La réponse lui parvint vite : à l’entrée du pub se tenait Mason Langley. Lena 
pivota sur son siège pour s’informer auprès de son amie : 

— Mais qu’est-ce qu’il fait là, celui-là ? 

— Je n’en sais rien du tout, fit Shelly en avalant une gorgée de sa boisson. 

— Ne joue pas les innocentes, ça ne prendra pas ! Comment a-t-il su qu’il 
nous trouverait là ? 

Reposant son verre, Shelly avoua à voix basse : 

— Il m’a appelée. 

Lena suffoqua un instant, puis finit par se reprendre et demanda sans hausser 
la voix : 

— Comment ça, appelée ? Il voulait t’inviter à sortir ? 

Effarée, Shelly secoua vigoureusement la tête. 

— Pas du tout ! Il m’a demandé ton numéro, et quand j’ai refusé, il est 
possible qu’il m’ait demandé de m’arranger pour qu’on se retrouve ce soir. En 
fait, je ne pensais pas qu’il viendrait. 

Avec un gémissement, Lena eut un geste d’incrédulité et avala une grande 
gorgée de la pinte que Liam venait de déposer devant elle. Elle venait seulement 
d’accepter le fait que, peut-être, éventuellement, il se pouvait qu’elle se soit 
montrée légèrement plus incisive qu’elle ne l’aurait souhaité l’autre soir. Elle 
commençait à se dire qu’elle allait lui présenter ses excuses. 

Ce qui aurait également représenté une bonne raison de retourner le voir, 
mais se faire piéger ainsi ? Alors là, elle n’était pas prête pour ce genre de 
situation. Elle essayait de trouver un prétexte valable pour s’éclipser sans tuer 



son amie au passage, quand elle vit les yeux de Shelly s’agrandir et sentit 
soudain la chaleur de quelqu’un juste derrière elle : lui. 


Mason savait que Lena serait furieuse. Quand il avait contacté le Dr Shelly 
Monroe, celle-ci l’avait prévenu. Même depuis l’autre bout de la salle, il avait 
quasiment vu la fumée s’échapper de ses oreilles. 

Mais cela faisait trois jours qu’il avait laissé un message à la secrétaire, et il 
n’avait pas pu penser à autre chose depuis. 

11 ne savait pas ce que ça révélait sur lui, mais Lena s’était insinuée dans sa 
tête et refusait d’en être délogée. 11 joua des coudes dans l’assistance et s’arrêta 
derrière elle. 

Elle se raidit visiblement et lorsqu’il fut clair qu’elle ne se retournerait pas, il 
lui chuchota à l’oreille : 

— Quel plaisir de vous revoir, docteur O’Donnell. (Shelly étouffa un rire et 
il se redressa en lui décochant un clin d’œil.) Vous aussi, docteur Monroe. 

— Vous pouvez m’appeler Shelly, voyons. 

Entendant Lena soupirer, Mason fît signe au barman, puis s’assit sur le 
tabouret à côté d’elle avant de s’accouder au comptoir. 

— C’est une bonne surprise de vous voir ici. 

Elle se tourna enfin vers lui ; leurs genoux se touchèrent, et elle recula 
aussitôt. 

— On ne peut pas parler de surprise, sachant que vous me suivez à la trace, 
déclara-t-elle sans ambages. 

Plutôt que de s’offusquer, il s’adressa à Liam pour lui demander une 
Guinness. Quand il se retourna vers Lena, elle le foudroyait du regard. Malgré 
tout, ses yeux verts qui scintillaient à la lumière ne paraissaient pas aussi furieux 
que d’habitude. 

— Je savais qu’autrement vous refuseriez de me voir. 

— Alors vous me tendez une embuscade ? demanda-t-elle, incrédule. 

— Je suis simplement passé par votre amie, objecta-t-il. Au fait, merci, 
Shelly. 

Celle-ci choisit ce moment pour se lever. 

— Euh, merci de me laisser à l’écart de tout ça. Je vais faire un petit tour 
par-là... (Elle fit un geste derrière elle, où ne se trouvait rien de particulier.) 

Lena secoua la tête avec dépit. 

— Shelly, je révoque notre amitié. 

Quand elle fît volte-face vers lui, Mason ne put s’empêcher de sourire. 



— Arrêtez d’utiliser vos fossettes comme une arme, grommela Lena, qui 
reprit une longue gorgée de bière. 

Tout de noir vêtu, Mason était absolument alléchant. Sa chemise, bien 
rentrée dans un pantalon parfaitement ajusté, mettait en valeur ses épaules larges 
et sa taille sans une once de graisse. 11 portait une écharpe bordeaux pour lutter 
contre le fond d’air frais, et avait posé son trench sur le bar. 

11 lui sourit, des étincelles dans ses yeux bleus. En un mot, il était 
magnifique. C’était injuste qu’il soit en état d’impressionner les foules alors 
qu’elle portait les mêmes habits depuis l’aube. 

— Une arme ? On ne me les avait jamais définies de cette façon. 

— Mais je suppose qu’on a écrit des poèmes à leur sujet. (Elle se reprit, 
ferma les paupières et soupira.) Désolée. Je ne sais pas pourquoi je suis toujours 
moche avec vous. 

11 garda le silence un moment, puis se pencha vers elle et lui dit d’une voix si 
grave et veloutée qu’elle s’insinua aussitôt en elle : 

— En fait, il n’y a rien que je trouve moche chez vous. 

Lena leva les yeux vers les siens, toujours brillants, et secoua lentement la 

tête. 

— Cette histoire ne va pas marcher. 

— Pourquoi ? demanda-t-il. 

Elle sentit son souffle lui caresser les lèvres. 

— Parce que je n’en ai pas envie. (Elle s’interrompit en le voyant plisser un 
peu les yeux.) Avec personne, précisa-t-elle. Je ne suis pas prête à ce que ça 
marche avec qui que ce soit. 

11 replaça une mèche de cheveux derrière l’oreille de Lena, puis se rassit et 
reprit sa Guinness. De son côté, elle resta figée sur place en se répétant que 
c’était une très mauvaise idée. 11 s’agissait d’un homme à femmes qui était 
quasiment élevé au rang de célébrité dans Chicago. Quant à elle, elle ne 
connaissait pas la première étape d’une relation. Elle ne savait que fuir. 

— Arrêtez de vous prendre la tête, Lena O’Donnell, et profitez d’une pinte 
avec moi. 

Mason la regarda reprendre une rapide gorgée de bière. 11 sentait la tension 
émaner d’elle par vagues, mais n’en comprenait pas la raison. 

Pour résumer, elle venait de l’éconduire. Elle ne voulait sortir avec personne, 
mais sans savoir pourquoi, plus Mason restait en sa compagnie, plus il trouvait 
difficile de rester éloigné d’elle. 



Elle sortait directement du travail, il s’en doutait, et portait l’une de ses jupes 
étroites très élégante qu’il commençait à beaucoup apprécier. 

Le vêtement, qui épousait joliment ses courbes, était coupé juste au-dessus 
du genou, ce qui signifiait que, juchée comme elle l’était sur son tabouret, elle 
n’était couverte que jusqu’à mi-cuisse. Décidément, très plaisantes, ces jupes. 
Son chemisier bleu ciel blousait à la taille, elle avait la moitié des cheveux 
attachés, et le reste cascadait jusqu’au creux de ses reins. 11 avait envie de 
plonger la main dedans pour l’attirer contre lui. 

11 ne manquait pas d’idées concernant ce qu’il souhaitait faire de sa 
chevelure, mais comme elle se trouvait juste à côté de lui, il préféra les garder 
pour lui. 

— Alors, votre journée à l’hôpital ? 

— Vraiment ? fit-elle avec une moue. Vous voulez que je vous parle de mon 
travail ? 

11 haussa les épaules. 

— Très bien. Beau temps pour la saison, pas vrai ? 

11 était loin de s’attendre à sa réaction : elle éclata d’un gros rire contagieux. 
Après une gorgée de bière, il lui demanda : 

— Vous avez fini de vous moquer de moi ? 

— Oh, franchement ! On ne fait pas pire, comme entrée en matière ! 

— Bah, ce n’est pas comme si je devais vous faire bonne impression parce 
qu’on en est à notre premier rendez-vous. 

Elle passa la langue sous sa lèvre supérieure et acquiesça. 

— C’est vrai. Notre premier rendez-vous, vous m’en avez éjectée, Langley. 

L’air grave, il approuva d’un signe de tête et se justifia : 

— Vous étiez méchante avec moi. 

Elle lui souriait toujours, ce qu’il interpréta comme une réussite 
d’importance, et il continua donc à jouer avec elle. 

— Vous m’avez blessé. 

— Vraiment ? 

— Oui, vous devriez vous rattraper. 

Elle haussa un sourcil, d’une façon qui devenait familière. 

— J’ai presque peur de demander, mais c’est bon, vous avez gagné, admit- 
elle. Comment ? 

Il jeta un regard vers le groupe, puis de nouveau vers elle. Elle secoua la tête. 

— Sûrement pas. 



— Si, répliqua-t-il en faisant signe aux serveurs. (Une jeune blondinette 
s’arrêta devant lui, et il lui désigna son manteau.) Auriez-vous la gentillesse de 
garder nos manteaux pour qu’on puisse danser ? 

Elle acquiesça tandis que Lena poussa un gémissement de protestation. 

— Mason, non ! 

11 prit le manteau qu’elle avait laissé à côté d’elle pour le tendre à la 
barmaid. Lena avait fini sa bière, aussi vida-t-il sa Guinness au moment où un 
vieil homme s’arrêtait devant eux. 

— Allons, Maggie, arrêtez de faire des misères à ce jeune homme et 
accordez-lui une danse. 

Mason pivota lentement vers elle. 

— Maggie ? l’interrogea-t-il. 

— N’y pensez même pas, Langley, rétorqua-t-elle en se levant, l’air excédée. 

Sur ce, elle prit la direction de la scène à sa suite. 

Génial, se dit-elle en marchant vers la piste de danse comme vers le peloton 
d’exécution. L’avoir plus près de moi, c’est exactement ce qu’il me faut. 

11 était au courant qu’elle le trouvait séduisant, n’était-ce pas amplement 
suffisant ? Maintenant, elle allait devoir se serrer contre lui pendant, quoi, trois 
minutes ? Labuleux. En arrivant sur la piste, elle constata que d’autres couples se 
balançaient ensemble au rythme lent qui emplissait le pub. Les femmes 
enlaçaient les hommes, et leurs jambes s’emmêlaient pendant qu’ils tournaient. 
Ces scènes d’intimité donnaient à Lena envie de s’enfuir en courant. 

Elle était sur le point de rejoindre la sortie quand elle sentit deux grandes 
mains se poser doucement sur ses bras. La chaleur de Mason se répandit en elle à 
travers son chemisier comme une caresse sur sa peau, et elle n’eut plus qu’une 
envie : se lover contre lui. 

Elle choisit toutefois de se raidir et le sentit raffermir sa prise sur elle. 

— Cette fois, c’est niet, lui assura-t-il à l’oreille. Vous ne partirez pas avant 
la fin. 

Cette menace fit frissonner Lena. 11 s’avança devant elle, lui libéra un bras et 
lui prit l’autre main pour l’emmener encore plus loin parmi les danseurs. Guidée 
par la main de Mason, elle plaça la paume sur son épaule. 

— Et que comptez-vous faire de votre autre main ? s’enquit-il. 

— M’en servir pour vous frapper ? suggéra Lena, ce qui arracha un sourire 
en coin à Mason. 

— Hmm, excitant, mais peut-être pas en public. Plus tard. 



Elle leva les yeux au ciel et, comme le soufflait la logique, posa la main sur 

A 

l’épaule de son partenaire. A son tour, il plaça sa main au creux de sa taille et 
l’attira tout contre lui : ils étaient poitrine contre torse, hanches contre hanches. 

Elle pesta et respira profondément ; un autre attrait de Langley se rappelait à 
elle. 11 dégageait une senteur sublime. 

Elle ne connaissait pas la marque de son eau de toilette, mais ce parfum le 
rendait si irrésistible qu’elle faillit bien céder à l’envie de faire courir sa langue 
sur son cou. Elle agrippa un peu plus fort ses épaules, au cas où ses genoux se 
mettraient à flageoler. 

— Au fait, pourquoi le barman vous appelle-t-il Maggie ? demanda Mason 
en reculant légèrement. 

Lena se détourna de son sourire chaleureux et tâcha de se concentrer sur la 
musique au son de laquelle ils se mouvaient, sur le rythme qui les enveloppait. 

11 parut bientôt évident qu’il attendait toujours sa réponse, alors elle releva 
les yeux vers son visage. 11 la couvait d’un regard de braise qui rendait difficile 
sa résolution de ne rien vivre avec lui. 

— Mon nom entier est Magdalena O’Donnell, et le patron du pub, Liam, est 
l’un des plus anciens amis de mon père. 

— D’accord... Alors comme ça, vous êtes d’origine irlandaise ? 

Se permettant de profiter du moment, elle sourit et acquiesça. 

— Ce qui veut dire que je ne connaissais toujours pas vraiment votre nom 
l’autre fois, murmura-t-il, davantage pour lui-même que pour elle. 

Le groupe s’arrêta, et Lena s’apprêtait à quitter la piste, quand les haut- 
parleurs se mirent à diffuser Crash Into Me de Dave Matthews Band ; Lena 
dévisagea Mason qui fredonnait les paroles. 

— Vous aimez Dave Matthews Band ? 

— Oui, je suis un grand fan, confirma Mason. Et vous ? 

Elle baissa la tête, peu ravie par le fait qu’il ait mis en lumière un goût 
commun. 

— J’aime beaucoup, reconnut-elle. 

11 les guida sur la piste pour les éloigner des projecteurs, dans un endroit un 
peu à l’écart des autres clients. Elle le regarda attentivement pendant qu’il lui 
faisait effectuer des tours avec grâce. 

— Dites-moi, Lena, si vous étiez entrée dans mon restaurant ce soir-là, et 
qu’on ne s’était pas rencontrés le matin à l’hôpital, est-ce que vous auriez 
accepté de sortir avec moi ? 

— Je n’aurais pas accepté de rendez-vous, répondit-elle en toute honnêteté. 



Il s’arrêta de danser d’un coup et s’approcha, l’acculant dans l’ombre, contre 
un mur. 

— Pourquoi vous vous arrêtez ? s’étonna-t-elle. 

Il avait perdu son mouvement tranquille et la vrillait de ses yeux bleus, tout 
en tension devant elle. 

— Que signifie votre réponse ? 

Elle jeta un œil autour d’elle. Tout le monde dansait sans prêter attention à 
l’homme qui la dominait d’une façon qui n’allait lui attirer que des ennuis. 

— Rien, fit-elle aussitôt. 

Il avança encore d’un pas. 

— Si. (Il s’humecta la lèvre inférieure, ce qui, Dieu du ciel, donna envie à 
Lena de l’aider, voire de la lui mordre en prime.) Que vouliez-vous dire ? 

Elle soupira ; elle ne parviendrait pas à se débarrasser de lui sans s’expliquer. 
A voix basse, elle répondit : 

— J’aurais passé la nuit avec vous, puis je ne vous aurais jamais revu. 

Le temps sembla se figer, ou en tout cas, Lena resta pétrifiée. Elle regarda 
Mason poser les mains de part et d’autre de sa tête, puis se pencher vers elle. 
Cette fois, pas d’erreur possible sur ses intentions. 

Elle était collée au mur, et lui collé à elle. Fascinée, elle le vit s’immobiliser 
à un pouce de sa bouche et elle ajouta : 

— Ce n’est pas comme si j’étais votre genre de femme. 

Il arbora un sourire diabolique et frotta les hanches contre elle pour lui 
prouver combien elle avait tort. Elle était certaine de trouver la force morale de 
le repousser de son corps en manque de sexe, mais c’est alors qu’il lui souffla : 

— Chut, Lena. C’est mon passage préféré... 

Il se mit alors à chanter les paroles grivoises Hike up your skirt a little more, 
and show your world to me, les adaptant en : 

— Relevez encore un peu votre jupe, Lena, et révélez-moi votre monde... 

Sur ce, il se pencha et lui mordilla la lèvre inférieure d’un petit coup. 

Mason avait peine à croire que la pédiatre si susceptible soit plaquée au mur, 
en train de le regarder comme si elle était vraiment prête à lui « révéler son 
monde ». En entamant la danse, il ne souhaitait que pouvoir la toucher, mais plus 
il ondulait avec elle, plus ils échangeaient, et plus il était enivré par son odeur de 
vanille et souhaitait la goûter. 

Elle ne l’avait pas repoussé et leurs corps étaient aussi près l’un de l’autre 
que possible en restant habillés. Elle avait ouvert de grands yeux quand il avait 



osé ce geste, mais n’avait pas bougé. Il avait ensuite reculé un tout petit peu la 
tête, et elle s’était léché la lèvre qu’il avait mordue... ensuite, elle le scia par sa 
question : 

— Ce que vous m’avez chanté, c’est une affirmation ou une requête ? 

Cette audace fit naître un large sourire sur le visage de Mason. 

— Quelle réponse me vaudra-t-elle ce que je souhaite ? 

Elle observa leurs corps intimement serrés, puis le sonda de nouveau de son 
regard. 

— Et que voulez-vous, Langley ? 

Il se dit que sa réponse serait rapide. Qu’en un geste il l’embrasserait à lui 
faire perdre la raison, puis retrousserait sa jupe et la ferait crier de plaisir. 

Mais sa réaction fut inattendue : il se redressa et recula. Elle leva son sourcil, 
avec cette expression interrogative familière, et là, ce fut lui qui la surprit : 

— Un deuxième rendez-vous. 

Lena rentra chez elle en claquant la porte puis se débarrassa de ses 
chaussures. Il était vingt-trois heures. Elle lança son sac à main sur le comptoir 
et entra dans la cuisine, où elle déboucha aussitôt la bouteille de vin. 

Elle allait le tuer. L’étrangler à mains nues. Tout en buvant une grande 
lampée de vin, elle s’interrogea : comment osait-il l’embraser ainsi avant 
d’appuyer sur un bouton « Off » pour dire qu’en fait il préférait un deuxième 
rendez-vous ? 

Furibonde, elle traversa le couloir au pas de charge et, une fois dans la salle 
de bains, tourna le robinet de la baignoire. Elle regarda l’eau projeter de la 
vapeur dans toute la pièce, puis posa son verre à côté du lavabo et entreprit de 
défaire sa jupe. 

Pendant qu’elle tombait sur ses jambes, elle déboutonna son chemisier, 
qu’elle laissa choir à terre. Elle ne parvenait pas à refouler le souvenir du corps 
dur et chaud de Mason qui se pressait contre le sien, plaquée au mur, ce qui 
l’énervait encore plus. 

Quel homme insupportable ! Qui dit non à une affaire pliée ? Depuis quand 
lui, M. Trente-trois-femmes-depuis-le-début-de-V année, dit-il non ? Lançant sa 
culotte dans le panier à linge sale, elle attacha ses cheveux en un chignon 
approximatif, reprit son vin et plongea le gros orteil dans les bulles. 

Elle poussa un soupir lorsque l’eau l’enveloppa et elle se laissa aller contre 
la paroi de faïence. Puisque la réalité était hors de portée, elle s’adonnait à un 
monde de fantasmes, quand soudain la sonnerie de son téléphone déchira l’air. 



Shelly qui venait aux nouvelles, sans doute. Lena reposa son verre de vin et 
décrocha à la volée. 

— Quoi ? Je t’ai dit qu’on n’était plus amies. 

— Ah, c’est bien dommage. On avait pourtant progressé. 

Avec un hoquet de surprise, Lena se redressa, éclaboussant la salle de bains. 
La voix au bout du fil n’était pas celle de Shelly. Pas du tout. 

— Et merde ! s’écria-t-elle en prenant une serviette pour la jeter sur la flaque 
qui s’était formée à côté de la baignoire. 

Elle regarda son corps nu, puis se raisonna : Voyons, idiote, il ne peut pas te 
voir. Elle se rassit et colla le téléphone à son oreille. 

— Que voulez-vous, Langley ? 

— C’était quoi, ce bruit ? s’enquit-il. On dirait de l’eau. 

Avec un soupir, Lena le coupa : 

— Si je vous ai donné mon numéro, ce n’est pas pour que vous puissiez me 
harceler. 

— Non. C’était pour vous débarrasser de moi, mais maintenant, je veux tout 
savoir, répondit-il du tac au tac. 

Elle ferma les yeux avant de répéter : 

— Que voulez-vous ? 

Comme il produisait un bruissement, elle demanda, automatiquement : 

— Vous êtes où ? 

11 rit, d’un rire grave et velouté, et Lena dut s’intimer de garder ses mains en 
l’air. 

— Si je satisfais votre curiosité, vous allez devoir en faire de même. 

Elle fouilla la pièce du regard, ramassa son verre et en avala une gorgée dans 
l’idée de se donner du courage. Allons, où est le mal ? 

— Très bien. Vous d’abord. 

— Je suis allongé sur mon lit. 

Elle s’était doutée de la réponse. Elle but une nouvelle gorgée et reposa le 
verre. 

— Le-na ? chantonna-t-il. C’est votre tour. 

Même loin d’elle, il parvenait à lui taper sur les nerfs. 

— J’ai oublié la question. 

D’un ton sceptique, il lui redemanda : 

— Quel était ce bruit, tout à l’heure ? 

Consciente qu’elle allait l’irriter, elle répondit d’un ton vague : 

— De l’eau. 



— Vous ne respectez pas les règles, protesta-t-il d’une voix douce et 
caressante. 

— Je n’étais pas au courant qu’il y en avait... 

Elle entendit encore un bruit de draps. 

— La règle, c’est l’honnêteté. En toutes circonstances. Alors, puis-je savoir 
où vous êtes, docteur O’Donnell ? 

Elle s’offrit une nouvelle gorgée de vin avant de répondre : 

— Dans mon bain. 

Un silence de mort suivit. Un long interlude, puis... 

— Merde, je suis débile, grommela-t-il. 

— C’est justement ce que je pensais tout à l’heure, confirma-t-elle, le sourire 
aux lèvres. 

— Quand je vous ai plaquée contre le mur ? 

— Pas du tout. C’était votre action la plus avisée. Non, je veux dire quand 
vous avez laissé filer une occasion toute trouvée. 

— Hmm... Eh bien, je n’ai peut-être pas envie que ce soit tout cuit. Je veux 
peut-être avoir des efforts à fournir. 

Appréciant le flirt pour la première fois depuis bien longtemps, elle susurra : 

— La prochaine fois, la proposition ne tiendra peut-être plus. 

Elle attendit, et ne fut pas loin de gémir en entendant la voix de Mason se 
faire encore plus grave : 

— C’est agréable de savoir que vous envisagez une prochaine fois. (11 
soupira et dut se passer la main sur le visage, car sa voix fut étouffée.) Je ne sais 
pas pourquoi, Lena, mais vous m’avez fait quelque chose. Je n’arrive pas à vous 
déloger de mes pensées. 

Lena secoua lentement la tête, même s’il ne pouvait pas la voir, et murmura : 

— Je suis vraiment désolée. Vous ne pourrez pas dire que vous n’étiez pas 
averti. 

Si doucement qu’elle faillit bien ne pas l’entendre, il répondit : 

— Laissez-moi vous connaître, Magdalena O’Donnell. Je veux que vous 
n’ayez plus de secrets pour moi. 

Le cœur battant à tout rompre dans sa poitrine nue, elle ne s’était jamais 
sentie aussi vulnérable. 

— On va commencer par un deuxième rendez-vous. 
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Le temps que Mason trouve l’occasion de repenser aux événements de 
vendredi soir, trois journées s’étaient écoulées. Son week-end avait été encombré 
par des journées de douze heures avec une salle comble, le samedi comme le 
dimanche. 11 n’était pas fâché d’avoir opté pour une fermeture hebdomadaire le 
lundi. Il était assis dans la salle quand Wendy arriva avec une petite boîte qu’elle 
lui remit. Elle s’assit face à lui et en sortit un donut couvert de sucre glace 
qu’elle entreprit aussitôt de mâcher avec application. 

— Tu sais que si Rachel te voit elle ne va pas être contente. 

— Elle n’a pas le droit de me dire quoi manger, marmonna Wendy, la 
bouche pleine. 

Mason lui lança un sourire et reposa un stylo sur le comptoir. 

— Non, mais ça ne l’empêchera pas de hurler au blasphème quand elle te 
verra manger en sa présence une pâtisserie qu’elle n’a pas validée. 

Wendy déglutit, attrapa sa bouteille de lait chocolaté, et l’engloutit à toute 
vitesse. 

— Pff, quelle snob, alors. 

Mason sourit et dirigea ses yeux vers la porte qui s’ouvrait. Rachel entra 
d’un pas énergique, chargée d’une boîte elle aussi. De son côté, Wendy s’empara 
de l’emballage des donuts qu’elle jeta à terre à côté d’elle. 

— Salut ! lança Rachel. J’ai acheté le petit déj. (Elle s’assit dans le dernier 
siège en leur souriant. Elle regarda Mason, puis Wendy. Puis la brique de lait 
chocolaté révélatrice, qui portait des empreintes de sucre glace.) D’accord, qui 
est le vendu, ici ? 

Avant que Wendy puisse tenter quoi que ce soit, Mason la désigna du doigt. 

— C’est elle ! 

Wendy poussa un gémissement dépité. 

— Espèce de lâche ! Tu t’es effondré plus vite qu’un château de cartes ! 



Enjoué, Mason attrapa un gâteau dans la boîte que Rachel avait ouverte. 

— Parce que je sais de quoi elle est capable. 

Wendy leva les yeux au ciel et tenta de se défendre, mais Rachel était 
inflexible. 

— Ne t’embête pas. Tout ce qui pourra me consoler, c’est de comprendre 
pourquoi une certaine Dr O’Donnell a appelé pour parler à Mason dimanche 
soir, mais ne voulait ni le déranger, ni lui laisser de message. 

Mason s’étouffa quasiment avec son donut et regarda sa sœur, les larmes lui 
montant aux yeux. 11 avala aussi vite que possible et s’enquit : 

— Pardon ? 

— Une Dr O’Donnell a demandé à te parler. 

— Oui, ça j’avais compris. Mais pourquoi tu as attendu jusqu’à maintenant 
pour m’en avertir ? 

Sa sœur haussa les épaules de la même façon que lui et répliqua : 

— Elle m’a dit de ne pas te déranger, donc j’ai attendu que tu ne sois plus en 
train de courir partout comme un fou furieux. 

— Puis toute la nuit ? s’indigna Mason, qui se tourna vers sa sœur. Elle t’a 
dit autre chose ? 

— Non, répondit Rachel, qui sortit une minipavlova de la boîte, et avant de 
mordre dedans, demanda : 

— Oh, c’est Tailleur-Pantalon ? 

Assise à son bureau, Lena, le téléphone coincé contre l’épaule, écoutait un 
message laissé par sa mère. 

Ses parents voulaient qu’elle vienne passer un week-end chez eux d’ici deux 
semaines. Lena soupira et reposa le téléphone. Elle s’entendait bien avec ses 
parents, ce n’était pas le problème. Elle les aimait beaucoup. Ce qui lui 
chatouillait les nerfs, c’était leur façon de la surveiller, en guettant les signes 
qu’elle allait craquer. 

11 était tout juste quinze heures quand elle s’aperçut qu’elle n’avait rien avalé 
depuis le petit déjeuner. 11 était trop tard pour appeler Shelly, qui devait être en 
pleine visite aux malades, donc elle se dirigea vers la porte. Alors qu’elle 
s’engageait dans le couloir, elle entendit Brandy derrière elle. 

— Docteur O’Donnell ? 

Lena se retourna et l’attendit. 

— Je suis contente de vous avoir attrapée au vol. 

— Euh, je partais déjeuner. C’est important ? 



Brandy parut réfléchir, puis acquiesça. 

— M. Langley est dans la salle d’attente pour vous voir. 

Lena sentit une moue suffisante se former sur son visage, et Brandy lui 
sourit en poursuivant : 

— Je préfère vous éviter les mauvaises surprises : c’est le livreur de fleurs de 
l’autre jour. Vous savez, le grand avec des roses. Je ne sais pas ce qu’il veut. 

Lena hocha la tête et rebroussa chemin pour se diriger vers la salle d’attente, 
lançant à Brandy avec un regard en arrière : 

— Mais moi, si. 

Mason se retrouvait encore une fois sur l’une des chaises accolées au mur 
dans la salle d’attente de pédiatrie. Évidemment, il aurait pu la rappeler, mais il 
avait envie... ou plus précisément, besoin, de la voir. De plus, pensa-t-il avec un 
sourire satisfait, il se retrouvait sur la scène du premier crime. 

Il entendit Lena avant de la voir. Le martèlement sec et précis de ses talons 
sur le sol était reconnaissable. 

Il en retint presque son souffle : comment allait-elle réagir au fait qu’il 
débarque sans prévenir ? Elle déboula dans le couloir, vêtue d’un pantalon noir 
et d’un chemisier rouge, qui encore une fois blousait à la taille, et était boutonné 
jusqu’à la naissance tendre de sa gorge. Par-dessus, elle portait une blouse 
blanche ouverte, équipée de stylos dans la poche et d’un badge à son nom. 

Il se leva sans réfléchir et attendit qu’elle s’arrête devant lui. Elle affichait 
une expression plutôt sérieuse. 

— Monsieur Langley, dit-elle avec un léger hochement de tête et un petit 
sourire. 

Il commença à sourire, puis s’éclaircit la voix. 

— Docteur O’Donnell. 

Il la vit réprimer un rire. 

— Que puis-je pour vous ? 

Il avisa la jeune réceptionniste ayant joué les intermédiaires la dernière fois ; 
elle semblait les observer avec une certaine méfiance. 

Peut-être s’inquiétait-elle qu’il soit venu exercer sa revanche. Non, 
apparemment, je suis l’idiot qui tombe sur sa propre épée, pas le chevalier qui la 
brandit pendant toute la bataille. 

— Eh bien... 

— Oui? 

Il baissa la voix pour lui demander : 

— Il y aurait un endroit moins public où on pourrait parler ? 



Elle étrécit les yeux ; il connaissait cette expression, qu’elle arborait en 
temps de bataille, juste avant de lancer sa grenade. 

— Comme je n’ai pas eu de nouvelles, je croyais que ça ne vous intéressait 
pas de parler. 

Boum, et voilà. 11 s’approcha d’elle et elle ne bougea pas d’un pouce, 
comme il l’avait prévu. Elle inclina la tête en arrière et quelque part dans la salle, 
il entendit quelqu’un retenir son souffle. 

— Vous ne devriez pas porter de jugements hâtifs. Bon, vous tenez vraiment 
à faire ça ici ? On dirait bien que vous avez le goût des effusions en public. 

Elle se raidit aussitôt, et il aurait juré qu’elle avait répondu par un sifflement 
énervé. 

— OK, très bien, lança-t-elle d’un ton aigre. 

Elle se retourna et revint sur ses pas. Après avoir adressé un clin d’œil à la 
secrétaire stupéfaite, il suivit la belle pédiatre. 

Lena souriait, tant que Mason ne la voyait pas de face. Elle n’avait pas été 
chagrinée qu’il ne l’appelle pas tout de suite, car elle se doutait qu’il était très 
pris le week-end, mais quand il n’avait pas donné signe de vie ce matin, elle 
avait commencé à s’interroger. Maintenant qu’elle le guidait vers son bureau, le 
cœur tambourinant dans sa poitrine, elle était secrètement aux anges qu’il ait 
préféré passer la voir. 

11 fallait vraiment qu’elle maîtrise toutes ces émotions qui affluaient. Elle se 
mettait à aimer le moment où son rythme cardiaque s’emballait sous le regard de 
Mason, et elle ne savait pas où elle se retrouverait quand toute cette histoire 
prendrait fin. 

Arrivée à son bureau, elle entra, puis s’écarta pour qu’il l’imite, ce qui 
représentait l’occasion idéale de profiter de la vue sur ses fesses parfaites, 
vraiment mises en valeur dans son jean. 

Ses jambes étaient si longues qu’elles semblaient avaler les distances. En 
haut, il portait un pull bleu qui faisait ressortir ses yeux au point d’évoquer 
l’océan. Quant à ses cheveux, on aurait dit que le vent s’était chargé 
personnellement de les ébouriffer pour qu’il arbore un look saut du lit... à 
croquer. 

Lena ferma la porte et toussota, puis s’installa derrière son bureau pour créer 
un espace entre elle et la tentation qui prenait place sur le siège d’en face. Elle le 
regarda déployer ses jambes devant lui et poser les mains sur ses cuisses. 

— C’est bon, Langley, ça suffit, le silence tendu. 



— Tendu ? Qui est tendu ? Vous ? lança-t-il avec un sourire machiavélique. 
Je peux vous aider ? 

Sans réfléchir plus avant, elle répondit : 

— Bien sûr. Enlevez votre pantalon. 

11 se redressa en haussant les sourcils. 

— Attention, docteur. 

Elle s’assit, affichant une mine exaspérée, et il lui adressa un large sourire, 
fossettes comprises. 

— C’est l’inverse de notre premier rendez-vous, remarqua-t-il en scrutant 
son bureau. 

Après avoir détaillé les grands diplômes affichés au mur, l’étagère de livres 
et de revues scientifiques, il se dirigea vers la grande fenêtre qui donnait sur la 
ville et émit un petit sifflement. 

— Sacrée vue, que vous avez là, observa-t-il avant de se tourner pour poser 
ses magnifiques fesses contre le rebord de la fenêtre, et d’ajouter d’une voix 
douce : 

— Mais je préfère celle-ci. 

Face à Mason, Lena se balança sur son fauteuil. 

— Arrêtez votre numéro de charme, Langley. J’ai déjà accepté le deuxième 
rendez-vous. 

— C’est pourtant vrai, souffla-t-il. Lena, ce n’est pas du charme. Je ne 
plaisante pas en vous disant que ce que je vois me plaît. Vous êtes tellement 
professionnelle, collet monté... Vous me donnez envie de tout déboutonner chez 
vous. 

Lena sentit son cœur s’emballer de plus belle en découvrant son expression. 
11 était tellement tranquille de nature. Elle voyait bien qu’il était détendu, et sans 
doute apprécié de la plupart de ses fréquentations. Toutefois, à certains moments, 
avec elle, il changeait : ses émotions remontaient à la surface. Elle se demanda si 
elle faisait ressortir son côté sombre. Ce n’était pas ce dont elle avait besoin. Elle 
n’était pas dans la lumière, elle était lugubre, froide et insensible. 

— Pourquoi ? 

11 la considéra, en train de se balancer en prenant de l’élan de la pointe du 
pied. 

— Comment ça ? 

— Voyons, Langley. Ce n’est pas comme si j’étais un choix évident. Je dois 
me demander pourquoi vous vous embêtez avec moi. 



Il s’écarta de la fenêtre pour s’approcher d’elle. Il plaça son pied sur la 
dernière traverse de la chaise pour la faire redescendre et Lena se releva aussitôt. 
Il 1’ attira alors à quelques centimètres de lui, fit glisser ses mains le long de ses 
bras, puis entrelaça leurs doigts en silence. 

Elle avait le visage relevé vers lui, la bouche entrouverte, les yeux 
écarquillés, mais elle n’articula pas un son. Il remarqua qu’elle peinait à rester 
debout et parvint à la conclusion qu’il aimait tourmenter cette femme. 

Pas de façon mauvais esprit, bien entendu, mais d’une manière sensuelle, 
frustrante, qu’il n’aurait pas cru apprécier. En général, il était plutôt adepte des 
nuits efficaces et sans lendemain ; là, il ne touchait que les mains de Lena et se 
trouvait dans un état d’excitation à peine croyable. 

— Je ne comprends pas, finit-elle par chuchoter. 

Il se pencha vers elle, lui déposa un long baiser au coin de l’oreille, puis sur 
le lobe, et murmura : 

— Moi non plus. 

Elle déglutit. Il émanait toujours d’elle une délicieuse senteur de vanille et il 
se demanda si c’était son savon ou son parfum. 

— Je venais vous proposer de venir me retrouver ce soir au restaurant. J’ai 
envie de cuisiner pour vous. (Elle prit une grande inspiration, et il poursuivit.) Je 
vous aurais bien invitée l’autre soir, quand je vous ai appelée, mais vous n’aviez 
rien pour noter. En fait, si je me souviens bien, vous n’aviez rien sur vous, lui 
rappela-t-il avec un sourire évocateur. 

Telle une biche prise dans la lumière des phares, Lena ne parvenait pas à 
bouger. Elle, docteur en pédiatrie toujours si consciencieuse, se trouvait dans son 
bureau en pleine journée en présence d’un homme qui lui murmurait des propos 
suggestifs à l’oreille et lui donnait envie de se glisser un doigt entre les cuisses 
pour connaître enfin le répit. 

Elle avala sa salive et inclina sans le vouloir la tête de côté. C’est là qu’elle 
sentit la bouche de Mason dans son cou. Elle était à peu près sûre de tomber à la 
renverse, mais il l’agrippa plus fort en la dévisageant. 

— Rien à dire ? 

Elle secoua vivement la tête et il recula d’un pas, emportant sa chaleur avec 
lui. Elle le détailla et remarqua le renflement qui faisait gémir sa braguette. 

— Je pense qu’on peut laisser tomber en toute tranquillité l’idée que vous 
n’êtes pas mon genre, souffla-t-il. Non ? 

Lena resta immobile, comme une idiote, puis un souvenir lui revint. 



— Ce soir... ce soir, je peux pas, bafouilla-t-elle, ce qui lui arrivait pour la 
première fois de sa vie. 

Mason la contempla d’un air inquisiteur. 

— Promis, ce n’est pas une fin de non-recevoir. J’ai vraiment quelque chose 
de prévu. Une autre fois ? 

11 se dirigea vers la porte, et Lena crut bien qu’il allait partir. Pourtant, il se 
retourna pour lui décocher ce sourire ravageur. 

— Mercredi, ça vous va ? 
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Lena éteignit son ordinateur, puis la lumière, et sortit dans l’air frais du soir. 
En prenant l’ascenseur pour descendre au parking, elle repensa à l’après-midi. 
Mason s’était arrangé pour venir à bout de ses réticences habituelles. 11 l’avait 
provoquée pour obtenir un premier rendez-vous, puis suivie comme un pervers 
pour avoir le deuxième. 

Elle poussa un gémissement et s’adossa au mur. Quelle sensation fabuleuse, 
quand il s’était pressé contre elle... Elle qui s’était résignée à vivre sa vie un jour 
après l’autre, en se focalisant sur sa carrière et rien d’autre, voilà qu’il remettait 
tout en question. 

Bien sûr, elle pouvait sortir, rencontrer un mec au hasard et le ramener chez 
elle, mais pour être honnête, ce genre d’expérience la faisait se sentir encore plus 
seule. Elle avait donc cessé les histoires d’un soir, élevé sa barricade, et s’était 
dissimulée derrière de façon plutôt efficace... jusqu’à lui. Une fois en voiture, 
Lena se dirigea vers Pluie de Pétales. 

Elle se gara en face de la petite boutique et franchit la porte d’entrée. Elle 
adorait le tintement délicat du carillon qui donnait au magasin une atmosphère 
sortant de l’ordinaire, presque magique. Entre l’environnement et l’adorable 
fleuriste elle-même, c’était toujours là qu’elle se sentait le plus réconfortée. Au 
moment où Lena arrivait à la caisse, Catherine sortit de l’arrière-boutique et 
sourit d’une façon qui illumina la pièce. 

— Tiens, Lena ! 

— Bonjour, Catherine, fit Lena en accompagnant son geste de la main d’un 
sourire. 

— Comment vous sentez-vous ce soir, mon petit ? 

Avec un haussement d’épaules, Lena répondit : 

— Bah, pas trop mal. Votre journée s’est bien passée ? 

— Très bien, très bien. 



Catherine alla demander à un client s’il avait besoin d’aide, et quand il 
indiqua que non, elle revint près de Lena. Elle lui enlaça la taille pour l’entraîner 
dans l’arrière-boutique. 

— Ils sont arrivés il y a tout juste une heure, lui glissa-t-elle sur le ton de la 
confidence. 

Lena serra la petite dame plus fort, contente d’être là avec elle. Elle la 

A 

mettait toujours à l’aise et ne la noyait jamais sous les questions. A bien y 
réfléchir, en ce moment même, Lena se sentait plus heureuse qu’elle ne l’avait 
été depuis des années. 

Pour être honnête, Mason était loin d’être étranger à ce phénomène. 
Catherine la dirigea vers le fond de la pièce, où sept magnifiques tournesols 
attendaient dans un vase métallique. Lena sourit et tapota la main de la fleuriste. 

— Ils sont splendides. 

Elle se rapprocha pour contempler les fleurs de face. Elles étaient sans 
défaut. Catherine choisissait toujours ce qui se faisait de mieux pour elle. 

— Ce sont des objets de joie, ils vous redonnent le sourire. Il faut qu’ils 
soient magnifiques. 

Lena regarda la fleuriste, éclairée par la lumière vive. Catherine avait la 
soixantaine et les rides d’expression autour de ses yeux et de sa bouche 
attestaient de son amour de la vie. 

Lena venait à Pluie de Pétales depuis neuf ans : elle avait connu ce lieu par 
hasard, deux semaines après la mort de Carly. 

Elle errait sans but dans la rue, en plein hiver, quand elle avait entendu ce 
fameux carillon tout doux, et avait aperçu une dame qui entreprenait de balayer 
la neige devant sa boutique. Celle-ci lui avait souri et fait signe de venir. La 
jeune fille s’était avancée, parce qu’elle n’avait nulle part où aller, et que la 
fleuriste était si chaleureuse alors que Lena ne ressentait que froid et 
détachement. 

Catherine l’avait invitée à entrer prendre un chocolat chaud. Dans 
l’atmosphère réconfortante de la boutique, Lena avait aperçu trois tournesols qui 
lui souriaient. Les fleurs préférées de Carly. Ce fut son premier sourire depuis la 
mort de sa sœur, et depuis, elle faisait livrer un tournesol par jour au cimetière. 

— Combien je vous dois ? demanda-t-elle en se dirigeant vers Catherine. 

— Comme d’habitude, vous savez bien. 

— Catherine, vous devez commencer à me laisser payer le tarif réel. Sinon, 
comment allez-vous faire des bénéfices ? 



— Taratata ! Tu es l’une de mes plus fidèles clientes, et j’ai affaire à toi 
depuis le temps où tu étais serveuse pour financer tes études. Tu es presque 
comme une fille, pour moi. Hors de question de changer de prix, même si 
maintenant tu gagnes bien ta vie. 

Avec un sourire, Lena l’étreignit. C’était à la fois une quasi-inconnue et la 
personne la plus familière de son monde. 

— Merci encore, Catherine. Même heure, même endroit ? 

— Bien sûr, comme toujours. 

Après avoir réglé, Lena retourna à son véhicule. En entrant, elle pensa : Mais 
pourquoi donc Langley livre des fleurs pour Catherine ? Allez savoir. 

Elle mit cette pensée de côté et démarra la voiture. Peut-être lui poserait-elle 
la question lors de leur prochain rendez-vous, songea-t-elle, prenant un tournant 
avec attention pour rentrer chez elle. 

Le mercredi matin arriva vite. Dans la chambre froide, Mason établissait 
l’inventaire de ses besoins pour passer commande quand il entendit Rachel 
entrer derrière lui. 

— Alors, pourquoi tu prends ta soirée ? demanda-t-elle. Tu as encore un 
rendez-vous galant d’un quart d’heure au programme ? 

Non sans un sourire, il lui répondit comme tout frère l’aurait fait : 

— Je t’emmerde. 

Elle rit et attrapa les fraises sur l’étagère du haut. 

— Alors, qu’est-ce que tu as prévu pour faire bonne impression à Tailleur- 
Pantalon ? 

— Elle s’appelle Lena. 

Rachel leva les yeux au ciel et goba une fraise. 

— Ah mais oui, Dr Magdalena O’Donnell. Je suis soufflée. Même de ta part, 
un médecin, c’est impressionnant. (Elle s’interrompit, l’air inquisitrice.) Elle est 
psychiatre, peut-être ? 

— Non, sale gosse, répondit-il en s’emparant à son tour d’un fruit. Elle est 
pédiatre. 

Rachel émit un gros rire irritant, et renifla même à la fin. 

— Quoi ? 

— Ben, ça paraît approprié. Elle a l’habitude d’avoir affaire à des patients 
aussi mûrs que toi. Tout s’explique, le nargua-t-elle. 

Mason lui tira d’abord la langue afin de bien établir son niveau de maturité, 
puis lui sourit. 



— Merci beaucoup, Rachel. 

— Je commençais à me poser des questions. Franchement, les filles avec qui 
tu sors en général ne savent même pas écrire leur prénom. 

Mason la chassa de la chambre froide. 

— Tu n’as pas de boulot ? De gâteaux à préparer ? Et de toute façon, tu 
parles des filles avec qui je sortais en général. 

— Vraiment ? fit Rachel, qui s’arrêta net. 

— Oui. Et maintenant, file. 

Se détournant, il s’arrêta devant une cagette de belles pêches bien mûres, et 
sourit en entendant Rachel lâcher : 

— Waouh. 

— Eh oui, waouh, murmura-t-il avant de prendre la cagette, un sourire 
espiègle aux lèvres. 

Lena regarda la pendule en souhaitant qu’elle arrive au plus vite à quinze 
heures. Elle avait dégagé son après-midi pour pouvoir rentrer chez elle et 
paniquer sans témoins. Il était quatorze heures quinze quand Shelly s’introduisit 
dans son bureau d’un pas tranquille, une petite boîte à la main. Elle ferma la 
porte et s’assit en face de Lena, affichant un immense sourire. 

— Quoi ? demanda Lena en voyant qu’elle restait muette. 

— J’attends que tu me remercies. 

— Eh bien, tu vas attendre longtemps, répliqua Lena en riant. 

— Je t’ai obtenu un rendez-vous avec le célibataire le plus en vue de 
Chicago. 

Lena fit un signe de dénégation. 

— Non, selon mes souvenirs, tu m’as piégée et laissée seule avec un homme 
qui cherchait à me suivre partout. 

— Oh, quel malheur ! s’exclama Shelly d’un ton dramatique, en portant la 
main à son cœur. Si seulement on pouvait toutes avoir autant de malchance. 

— La ferme, Shelly. Tu n’es pas pardonnée. Qu’est-ce qu’il y a dans cette 
boîte ? 

Elle secoua la tête et lui tendit l’objet. 

— Je n’en sais rien. D’après Brandy, ça vient juste d’arriver. Je me suis dit 
que j’allais être sympa et te l’apporter. 

Perplexe, Lena inspecta l’emballage qui ne révélait rien, mais était 
accompagné d’une petite enveloppe. 



— Alors, tu ne comptes pas l’ouvrir ? s’impatienta Shelly. (Lena retira la 
carte et s’attaqua tout de suite à l’adhésif, qui résistait.) C’est à quelle heure, le 
grand événement ? 

A 

— A t’entendre, on croirait que c’est mon premier rendez-vous. 

— Allons, Lena. Ce n’est pas loin de la vérité, et regarde un peu avec qui ! 

Tout en repensant à leur dernière entrevue, Lena parvint à ouvrir le 

couvercle. Nichée sous du papier de soie orange se trouvait la pêche la plus mûre 
et la plus magnifique qu’elle ait jamais vue. 

Sentant les commissures de ses lèvres se relever, elle s’assit avec 
l’enveloppe et l’ouvrit. Shelly s’avança sur son siège et attrapa le fruit dodu. Elle 
le fit tourner dans sa main, puis dévisagea Lena avec une expression qui aurait 
pu être accompagnée par un point d’interrogation imaginaire. 

— Je comprends pas. Pourquoi il t’envoie une pêche ? 

Lena tira la carte de l’enveloppe, toujours souriante. Dès qu’elle déchiffra le 
message, elle cessa de sourire et sentit le feu lui monter au visage. Shelly dut le 
remarquer, car elle se leva d’un bond, reposa le fruit et lui chipa la carte d’un 
geste vif. Après un instant, elle murmura : 

— Ah, quand même... Sale veinarde. 

Elle remit la carte sur la table et reprit la pêche. Lena vérifia qu’elle n’avait 
pas fait d’erreur en lisant. C’était bien les mots qu’elle avait lus, tracés d’une 
écriture masculine : 

Exquis à 20 h 30 

J’ai les pêches, apportez la crème. 

Ah, quand même, en effet. 

Mason ne savait pas trop comment Lena réagirait à son invitation, mais il 
espérait qu’elle lui fasse le même effet qu’à lui, au moment où l’inspiration 
l’avait frappé. 11 avait conforté sa décision de cuisiner pour elle ce soir, et 
comptait lui servir des fettucini à sa sauce spéciale Alfredo. Quant au dessert... 
c’était encore en suspens. 

Après avoir tout mis en place dans la salle à manger privée de l’étage, il 
regarda autour de lui depuis le petit bar. Cette pièce, plus petite, était équipée 
d’une version réduite de la cuisine professionnelle d’en bas, et pouvait recevoir 
cinquante personnes. Cependant, ce soir, elle était prête pour deux et tout le 
monde avait l’ordre strict de ne pas s’aventurer en haut à moins que le restaurant 
ne soit en feu. Pour le reste, que ce soit clair, il n’était pas là. 



Il était près de vingt heures trente quand le téléphone accroché au mur sonna. 
C’était Wendy. 

— Ton invitée est là. (Elle baissa le ton avant de lancer la suite à toute 
vitesse.) Tu as dû bien la jouer, parce qu’elle a fait des efforts vestimentaires 
pour toi. 

Sur ce, elle raccrocha et Mason se frotta les mains. Il descendit vers l’entrée 
principale, ce qui lui permit d’éviter la foule de clients. Il repéra Lena sur-le- 
champ. 

Ses longues boucles étaient relevées en une espèce de chignon haut et 
plusieurs petites mèches s’en échappaient autour de ses oreilles. De derrière, il 
voyait ses fesses bien fermes moulées de charmante façon par une jupe noire 
étroite, et en parcourant ses jambes du regard, il eut la surprise de constater 
qu’elle portait des talons hauts rouge vif. 

Oh, punaise, chaud devant. Si la vue de derrière était impressionnante, il 
restait impatient qu’elle se retourne. Donc, il l’appela. 

Entendant son prénom, Lena pivota et aperçut Mason dans l’embrasure 
d’une porte, sur la gauche. L’épaule contre le chambranle, il croisa 
tranquillement les jambes. 

Il irradiait la confiance en lui, et en avait bien le droit. Il était sexy à tomber, 
les bras croisés, vêtu d’un tee-shirt à col en V d’un coton qui paraissait 
incroyablement doux, suffisamment près du corps pour que Lena distingue les 
contours de ses biceps. Elle passa outre cette vue magnifique et se concentra sur 
la ceinture noire dotée d’une boucle argentée. 

Involontairement, elle s’humecta les lèvres tout en poursuivant son 
inspection. Il portait un pantalon couleur charbon, visiblement de grand 
couturier, car il mettait en valeur ses cuisses parfaites. Et sûrement ses fesses 
parfaites aussi. 

Prête à s’embraser, elle releva les yeux vers son air assuré. Avec une grande 
inspiration, elle s’avança vers lui et sourit en lui tendant une petite brique 
blanche. 

Il la saisit, puis rit si fort que tout le monde se tourna vers lui. Il releva vers 
elle son regard rieur. 

— Vous avez apporté la crème. 

Souriante, elle opina du chef. 

— Tout à fait. 

S’écartant, il lui fit signe de le suivre. 



— On va dîner là-haut, tous les deux. 

Passant tout près de lui, elle respira ce parfum inimitable qu’il dégageait et 
commença son ascension. 

Elle avait choisi une jupe crayon avec un petit volant au genou, puisqu’il 
avait l’air de beaucoup aimer ce style, et y avait ajouté un petit haut sans 
manches rouge qui offrait un profond décolleté. 

Lorsqu’elle atteignit la dernière marche, elle ouvrit la porte et s’arrêta net. 

Eh bien, quand il est décidé, il n’y va pas de main morte ! La lumière 
tamisée et les petits spots dans les coins de la salle donnaient l’impression qu’il 
faisait nuit. Mais le plus spectaculaire, c’étaient les fenêtres qui s’étiraient du sol 
au plafond, donnant sur les étoiles, ce qui créait l’effet d’un ciel nocturne infini. 

Au centre de la pièce se trouvait une élégante table ornée d’une bougie, et 
plus loin, un bar aux portes battantes qui menaient sans doute à la cuisine. 
C’était tout simplement somptueux. Elle jeta un œil par-dessus son épaule et 
s’adressa doucement à Mason, qui s’était arrêté. 

— C’est magnifique. 

— Merci. 

11 plaça la main au creux de ses reins et la fit entrer, puis passa derrière le 

bar. 

— Vous emmenez toutes vos conquêtes ici ? 

Elle ne s’était pas posé la question de façon consciente, et quand il s’arrêta 
pour la regarder, elle ne put s’empêcher de tressaillir. Mais loin d’être en colère, 
il lui sourit. 

— Pas une seule des trente-trois. 

Lena déglutit et se mordilla la lèvre, observant alentour en se demandant ce 
qu’il voulait qu’elle fasse. 

— Si vous posiez votre sac à main et que vous veniez me dire ce que vous 
voulez boire ? 

Lena posa son sac au bord de la table, puis se retourna vers Mason, qui 
l’observait, une hanche contre le bar. 

Elle décida avec fermeté de ne pas se laisser intimider par ses yeux bleus 
espiègles qui lui lançaient des étincelles, ni par cette bouche au sourire aguicheur 
qui faisait ressortir des fossettes qu’elle avait envie de goûter. 

C’était injuste qu’il soit aussi dévorable. Est-ce que c’était un mot, d’abord ? 
Elle était qui elle était, il le savait et tenait quand même à passer cette soirée avec 
elle. Elle allait donc être elle-même et verrait bien ce qui se passerait. Ça 



commençait par trouver un peu de cette assurance qu’elle savait posséder. 
Plongeant les yeux dans ceux de Mason, elle s’avança vers lui. 

Mason ne savait pas ce qui venait de se passer, mais quoi qu’il en soit, ce 
n’était pas pour lui déplaire. Lena lui avait paru un peu hésitante au début, et il 
s’était demandé comment la soirée allait tourner. Quand elle vint vers lui, il 
détecta que son attitude s’était modifiée, comme si elle avait pris une décision. 
Le rouge était magnifique sur elle. Voilà ce que, pour sa part, il avait compris 
quand elle arriva enfin au niveau du bar. 11 s’en détacha et plaça les mains dessus 
pour s’empêcher de suivre les courbes de son décolleté qui n’arrêtait pas de lui 
faire de l’œil. 

— Que puis-je vous offrir ? 

— Un verre de vin, ça m’ira, Langley. 

Elle se jucha sur le tabouret puis s’accouda au comptoir, posant le menton 
dans une main pour le regarder déboucher la bouteille. 

— Du rouge, c’est bien ? 

— Du rouge, c’est parfait. 

— Je suis bien d’accord sur ce point. 

Avec un sourire entendu, il lui tendit un verre tout en prenant l’autre pour 
lui. Elle but le breuvage à petites gorgées, le faisant tourner dans sa bouche avant 
de l’avaler. En soi, c’était déjà un acte érotique, se dit Mason. Elle pencha la tête 
et renifla l’air. 

— Hmm, cette odeur m’annonce un dîner délicieux. 

Malgré lui, il enroula une boucle de ses cheveux autour de son doigt. Les 
yeux brillants, elle lui sourit pendant qu’il lui répondait lentement : 

— Merci. 

Lena se fichait bien des promesses qu’elle avait pu se faire : elle décida 
qu’elle devait embrasser cet homme. 

11 lâcha sa mèche et reprit son verre. 

La tension qui émanait d’eux emplissait l’atmosphère, exhortant Lena à 
s’approcher de Mason. Sans détacher ses yeux de lui, elle saisit son verre pour se 
remettre à boire elle aussi. 

Une gorgée pour le courage, se dit-elle avant de demander sans ambages : 

— Tu ne crois pas qu’on devrait se débarrasser de ce qui nous pend au nez ? 

Pour sa défense, elle n’avait jamais prétendu être subtile. 



Mason posa son verre et s’éloigna. Alors qu’elle sentait la déception monter 
en elle, elle eut la surprise de le voir contourner le bar pour se diriger vers elle. 
Chancelant sur son tabouret, elle l’observa s’approcher. 

Elle ne trouvait qu’une façon de décrire son regard : affamé. 11 la dévisageait 
comme un homme mourant de faim aurait salivé devant un mets succulent. 
S’arrêtant si près d’elle qu’elle sentait le tissu de son pantalon effleurer ses 
genoux, il s’agrippa au bar d’une main et tenta de prendre une pose décontractée. 
Sans succès, car il paraissait aussi tendu qu’elle. 

— Et puis-je savoir ce qui nous pend au nez, Lena ? 

Elle déglutit et posa les mains sur ses cuisses, puis se redressa et lui répondit 
comme il le lui avait demandé, en toute honnêteté. 

— Le premier baiser, tu sais ? Celui qui est maladroit. Celui où... 

Elle s’interrompit brusquement, car il pressait avec douceur son genou nu 
croisé sur l’autre. Tandis qu’il la regardait, elle fut captivée par ses yeux près de 
la carboniser tellement ils brûlaient. 

— Tu penses que notre premier baiser sera maladroit ? 

— Euh... balbutia-t-elle, alors qu’il traçait de petits cercles autour de sa 
rotule. Arrête, lui intima-t-elle doucement. 

— Tu veux que j’arrête ? 

11 s’approcha encore, au point qu’elle dut décroiser les jambes pour pouvoir 
se redresser. 11 avait maintenant ses cuisses musclées appuyées contre ses genoux 
nus. 11 cessa de bouger les doigts mais les laissa en place. S’humectant les lèvres, 
elle observa sa grande main, puis lui encore une fois. 

Un sourire diabolique se forma sur le visage de Mason, puis il se pencha vers 
elle, tout près, et lécha ses propres lèvres en la regardant avec attention. Elle 
déglutit, sentit ses yeux s’agrandir... Lorsqu’il glissa les doigts d’un geste doux 
sous son genou, un peu plus haut sur la cuisse, elle se surprit à laisser échapper 
un petit gémissement. 

— Tu veux que j’arrête ? répéta-t-il. 

Cette fois, c’est la lèvre inférieure de Lena qu’il lécha d’un coup. 11 n’alla 
pas plus loin mais attendit, la regardant s’effondrer entre ses mains. Elle cilla et 
secoua lentement la tête, étourdie. 

— Tu disais ? chuchota-t-il contre sa bouche. 

Elle secoua la tête avec un peu plus d’énergie, de plus en plus frustrée, puis 
entendit une sonnerie retentir. Elle détacha les yeux de Mason un instant, ce qui 
parvint à briser le charme. 

— Ce doit être le dîner. 



Lena l’observa se détacher d’elle et sentit la preuve enflée de son excitation 
effleurer son genou. 11 lui adressa un sourire crispé et repartit derrière le bar. 

Quand il disparut dans la cuisine, elle expira de façon saccadée. 

D’accord, elle avait voulu se débarrasser du premier baiser, mais elle avait 
l’impression qu’elle avait failli être dévorée. 

Qui a dit sauvée par le gong ? 

Mason commença par désactiver le signal sonore. Avec une profonde 
inspiration, il se passa les mains dans les cheveux et tâcha de se maîtriser. 

Mais gu'est-ce qui se passe ? pensa-t-il en prenant la sauce sur le fourneau, 
puis les pâtes. Elle lui avait demandé un premier baiser, et c’est tout juste s’il ne 
l’avait pas allongée sur le bar. 

Cette femme lui faisait perdre la raison. Complètement. A un moment, elle 
se montrait pleine de fougue et d’assurance, et au suivant, elle fondait, les yeux 
écarquillés. Cette combinaison le rendait fou. 11 répartit leur repas dans deux 
assiettes, qu’il porta dans la salle à manger. Elle s’était assise à la table. 

Souriant, il vint la servir. Elle lui rendit timidement son sourire et le 
remercia. 11 s’assit, puis râpa du parmesan au-dessus de l’assiette de Lena. 

— Arrête-toi là, dit-elle doucement. 

11 leva vers elle un sourcil interrogateur tandis qu’elle lui sourit et ajouta : 

— Cette fois, je le pense vraiment. 

Mason acquiesça lentement, les yeux rivés sur elle, puis répondit : 

— 11 faudra que je m’en souvienne. 

Elle avala une bouchée et poussa un gémissement sourd. Ce son érotique 
était si inattendu que Mason interrompit ses gestes un instant pour profiter de 
cette vue : Lena qui mangeait. Quand elle le remarqua, elle demanda : 

— Tu ne manges pas ? 

— J’aime trop te regarder apprécier ton dîner. 

— C’est délicieux. (Elle reprit une plus grosse bouchée, se lécha les lèvres et 
accompagna sa nourriture d’une gorgée de vin rouge.) Je suis sérieuse, tu peux 
me préparer à manger quand tu veux. 

— Voilà une offre que je saisirai peut-être. 

En poursuivant leur repas, ils parlèrent de l’école où Mason avait étudié la 
cuisine et de ce qui l’avait poussé à vouloir exercer dans cette branche : en 
somme, du bavardage pour passer le temps. 

Elle évoqua son métier à elle, les difficultés passagères et le fait que la 
plupart du temps il y avait quelque chose qui lui rappelait pourquoi elle l’avait 



choisi. 

Une fois qu’ils eurent terminé, en se débrouillant pour finir toute la bouteille 
et boire la moitié d’une seconde, Mason proposa à Lena de le suivre en cuisine. 
Elle s’arrêta quand il lui demanda d’attendre à côté de la grande table en inox. 
Elle patienta, le regardant du mieux qu’elle pouvait jusqu’au moment où il 

A 

disparut de son champ de vision. A son retour, il apportait une pâte à tarte. 11 la 
posa avant de lui tendre un couteau. 

— Tu veux que je cuisine ? hésita-t-elle. 

Un sourire fit apparaître une des fossettes de Mason. 

— Non, je veux que tu fasses de la découpe. 

11 alla ouvrir un réfrigérateur et se pencha, offrant une très belle vue sur ses 
fesses. Après s’être redressé, il se retourna vers elle avec une coupe de pêches 
bien mûres. 

11 sourit quand elle examina les fruits, puis le regarda d’un air interrogateur. 
Sans un mot, il se détourna d’elle et repartit dans un couloir. 

11 revint avec deux tabliers noirs et s’arrêta lorsqu’il fut suffisamment proche 
de son corps pour qu’elle sente la chaleur émaner du sien. 

— On va s’en mettre partout. 

Lena savait qu’il parlait des pêches, mais tout en restant immobile, elle 
dévora du regard ce mec ultra séduisant en se disant qu’elle en avait déjà partout. 

— Je te conseille d’en enfiler un, poursuivit-il en s’approchant encore. 

11 lui passa la bretelle du tablier par-dessus la tête, puis attrapa les deux 
lanières latérales, la rapprochant tant de lui qu’elle trébucha et dut tendre les 
mains pour se rattraper. Elle atterrit sur un torse ferme et, cédant à l’impulsion de 
le palper, elle entendit la respiration de Mason se hacher. 11 lui enlaça la taille. 

— Qu’est-ce que tu fais ? couina-t-elle. 

11 déplaça ses grandes paumes dans son dos, puis au bas de ses hanches, où il 
dut trouver ce qu’il cherchait. 11 sourit, le visage si proche qu’elle pouvait 
presque lécher ses fossettes, puis chuchota : 

— Je t’attache. 

Sur cette provocation, il se mit effectivement à nouer le tablier. 

Heureusement pour Lena, il recula d’un pas, prit son propre tablier et 
l’enfila. Lorsqu’il eut terminé, il lui sourit, et elle eut la certitude qu’elle le fixait 
avec un air de demeurée, parce que vraiment c’était un homme de rêve et qu’elle 
commençait à se sentir comme une collégienne qui flashait sur quelqu’un. 

— Et maintenant qu’on est sûr de ne pas s’en mettre partout, on peut 
commencer, dit-il d’un ton triomphant. 



Elle parvint à lui décocher un sourire. 

— Ah, je vois, rétorqua-t-elle, passablement détendue sous l’effet du vin. 
C’était pour ça, les pêches. 

11 hocha la tête et posa la coupe, puis lui tendit un fruit et vint se placer à 
côté d’elle. Tout en s’exécutant, il précisa : 

— D’abord, il faut la peler. 

Lena entreprit de l’imiter. La peau se détachait facilement, et elle le regarda 
placer le fruit nu sur la planche pour le découper avec précision. Elle fît de 
même, tâchant de copier ses gestes rapides. 

Une fois cette tâche accomplie, il en prit une deuxième. Quand ils eurent 
fini, les tranches de pêches étaient éparpillées dans tous les sens et ils avaient les 
mains gluantes. Elle chercha un évier : derrière elle. Elle posa son couteau et se 
dirigea par-là, mais sentit une paume chaude et collante lui attraper le poignet. 

— Je peux savoir où tu t’en vas ? 

Lena rit à sa moue. 

— Me laver les mains, Langley. Elles sont sales. 

Tout en douceur, il lui souleva une paume, la porta à sa bouche et lui lécha 
l’extrémité de l’annulaire. Elle se figea. 11 l’attira contre lui et enfonça ce même 
doigt dans sa bouche chaude. 

Les lèvres entrouvertes, elle l’observa sans bouger passer un doigt sirupeux 
sur sa lèvre inférieure. Elle s’apprêtait à le lécher quand il fit non de la tête et 
l’enlaça d’un bras. 

11 attrapa un morceau de pêche, qu’il passa sur les lèvres de Lena avant de 
l’y pousser doucement. Elle soupira légèrement en sentant la fraîcheur humide 
sur sa langue, et mâcha lentement sous le regard de Mason, qui poussa un 
grondement sourd et la rapprocha encore de lui. 

11 se pencha et aspira doucement sa lèvre inférieure. Lena chancela, mais il la 
tenait fermement entre ses bras. Alors qu’il la mordillait et la léchait tour à tour, 
elle repoussa un peu la tête de Mason et geignit. Cette fois, elle ne souhaitait pas 
qu’il arrête. Au contraire, s’il cessait maintenant, elle allait en mourir. 

Les yeux de Lena se voilèrent, puis se fermèrent. Mason attrapa une autre 
tranche de pêche et enduisit de jus une partie du cou de Lena, avant de suivre de 
sa langue la marque sucrée. 11 chuchota alors : 

— Prête pour le premier baiser maladroit, Lena ? 

Comme elle ne répondait pas et gardait la tête de côté, il lui mordilla 
l’oreille. 



Elle rouvrit grands les yeux et il se détacha d’elle, levant les doigts vers ses 
joues rougies avant de poser fermement la bouche sur la sienne. 

Elle était sucrée, sirupeuse, chaude à le brûler. Avec un râle évocateur, elle 
entrouvrit les lèvres pour laisser pénétrer la langue qui se pressait contre elle. 

11 approfondit son baiser, joua de sa langue contre celle de Lena et la serra 
contre lui. 11 sentit les mains de la jeune femme se nouer dans son dos, puis 
fouiller son tee-shirt pour atterrir, collantes, sur sa colonne vertébrale, juste au- 
dessus de son pantalon. 

11 glissa une main sur sa nuque pour la maintenir immobile tout en léchant sa 
lèvre inférieure de nouveau. Puis il alla encore à la rencontre de sa bouche. Elle 
se cambra contre lui et il faillit bien perdre le contrôle quand elle se mit à lui 
sucer la langue avec fièvre. 

Enfin, il se détacha, le souffle court, et la regarda. Elle sentait la vanille, 
avait goût de pêche, et ç’avait été un sacré dessert. 

Avec un sourire, elle laissa retomber ses mains et chuchota : 

— Bien. Maintenant que la partie maladroite est achevée... 

Cette réplique suffit à Mason : il savait qu’il voulait un deuxième service. 

Lena observa avec attention Mason se lécher la lèvre inférieure. Putain de 
merde, l’attente valait le coup. 

Jamais elle n’avait connu de premier baiser incandescent au point de la faire 
fondre tout entière. 

11 avait encore les mains sur elle, le corps pressé contre le sien, et il était très, 
très dur. Tout ce qu’elle voulait, c’était donner des coups de hanches contre lui, 
soulager la brûlure entre ses jambes. Mais elle resta immobile, attendant qu’il lui 
donne le signal. 

11 recula. 

Juste au moment où elle allait se consumer de frustration, il saisit sa main et 
l’étendit au-dessus de l’évier. 11 alluma l’eau sans mot dire et prit le tuyau relié 
au robinet. 

— Mettez vos mains dans l’évier, docteur. Je vais vous les nettoyer. 

11 prononça ces mots d’une voix passablement râpeuse et, les yeux assombris 
par le désir, regarda Lena s’exécuter. Quand l’eau froide s’abattit sur ses mains, 
elle eut un mouvement de recul et le regarda. Le jet, dévié par ses mains, 
éclaboussa le tablier de Mason, qui se retrouva trempé. 

11 coupa l’eau et, le tuyau encore dans une main, esquissa un sourire 
diabolique. 



— Quoi ? demanda-t-elle avec empressement avant de perdre son audace. 

— Tu es tellement sexy en ce moment, les cheveux à moitié défaits, les 
lèvres gonflées, avec du jus de pêche qui coule dans ton cou. 

Lena cala une hanche contre l’évier et le toisa. 

— Tu n’es pas mal non plus. 

11 leva un sourcil et demanda doucement : 

— Pas mal, c’est tout ? Je dois perdre la main. 

— Ah bon ? 

— Oui, tu devrais être époustouflée par mon baiser au point de considérer 
que je suis le mec le plus sexy que tu aies jamais vu. 

Elle lui renvoya une moue railleuse, puis essaya de reprendre son sérieux, 
sans y parvenir. 

— Non, pour ça, il faudrait autre chose. 

11 lâcha le tuyau qui retomba avec un grand bruit métallique et s’avança vers 
Lena, qui regarda leurs mains. 

— Les miennes sont propres. Les tiennes sont encore toutes collantes. 

Elle les surprit tous les deux en imitant son action précédente : elle prit un 
des doigts de Mason profondément dans sa bouche. Avec un grondement sourd, 
il ferma les yeux et se lécha les lèvres. 

— Si tu ne t’arrêtes pas, je ne suis pas certain de pouvoir t’empêcher de 
continuer. 

Elle retira son doigt avec un grand bruit de succion, puis répliqua non sans 
un grand sourire : 

— Personne ne te l’a demandé. 

11 poussa un petit gémissement et s’enquit : 

— Tu disais qu’il me manquait quelque chose ? 

Lena cilla, parut se recentrer et le détailla. 

— Pour être le mec le plus sexy que j’aie jamais vu, il faudrait que tu tombes 
le tablier et le tee-shirt. 

11 parut sonné un moment, puis sourit largement. 

— Docteur, essaieriez-vous de me déshabiller ? 

— Comment comptes-tu enlever tout le jus de pêche, autrement ? 

11 recula puis entreprit de détacher son tablier, lentement. Une fois la pièce 
de tissu jetée de côté, Lena regarda Mason passer son tee-shirt par-dessus sa tête. 
Elle resta figée sur place quand il le laissa choir au sol. 

Là, à même pas un mètre d’elle, se trouvait le corps le plus magnifique 
qu’elle avait jamais contemplé. Musclé et ciselé des épaules aux bras, jusqu’à 



l’abdomen. 

Lena voyait ses muscles jouer sous sa peau à chaque respiration, et eut très 
envie de passer la langue partout dessus. Avec une grande volonté, elle le 
regarda dans les yeux, et il lui demanda doucement : 

— Et maintenant, comment allons-nous enlever ce jus de votre cou, docteur 
O’Donnell ? 

En posant cette question, Mason ne savait à quoi s’attendre, mais 
certainement pas à ce qu’elle s’avance vers lui, renverse la tête en arrière et lui 
souffle : 

— Détache-moi. 

Comme il n’était pas du genre à laisser filer une occasion, Mason ne tarda 
pas à reprendre ses esprits. Il dénoua les ficelles du tablier, les laissa pendre 
derrière elle, puis fit doucement passer le tissu au-dessus de sa tête, pour enfin le 
jeter par terre. 

Elle recula lentement, puis l’éblouit : elle sortit son chemisier de sa jupe et le 
fit passer par-dessus sa tête. 

Tout le sang présent dans le corps de Mason avait maintenant afflué dans son 
sexe, qui forçait tant sur sa braguette qu’il était surpris par la résistance de la 
fermeture Eclair. 

L’acerbe Dr Magdalena O’Donnell se tenait dans sa cuisine, vêtue d’une 
jupe ultra étroite, de talons hauts rouges et d’un soutien-gorge de dentelle de la 
même couleur, qui présentait ses seins à Mason comme deux pêches bien mûres. 
Le tout après avoir fait valser son chemisier. 

Elle enjamba ses vêtements et s’arrêta à un ou deux centimètres de lui. 

— On n’ira pas plus loin ce soir, Langley. Ce sont les règles du deuxième 
rendez-vous, non ? poursuivit-elle d’un air suggestif. 

— Quelle importance ? On est au paradis, là ! 

Enfin, il suivit du doigt la courbe du décolleté qu’il avait convoité toute la 
soirée. Comme elle se mettait à respirer un peu plus fort, il se pencha pour suivre 
le même chemin de sa langue. 

— Merde, alors, l’entendit-il chuchoter alors qu’il dégustait les restants de 
pêche au creux de son cou. Elle plaça les mains sur son torse nu, puis y planta 
les ongles. Il gémit de nouveau. 

Il l’enveloppa d’un bras pour l’attirer vers lui et presser son érection 
douloureuse contre elle. Elle gronda et se hissa sur la pointe des pieds, frottant 
ses seins magnifiques contre son torse dans une nouvelle forme de torture. 



Lentement, il se détacha d’elle. 

— Bon, tu es prête à être mouillée ? 

Elle sourit et lui chuchota à l’oreille : 

— Tu veux dire, être encore davantage mouillée ? 

Avec cette observation affriolante, Mason comprit qu’il avait trouvé à qui 
parler. 
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Le lendemain matin, Lena se réveilla pour la première fois depuis neuf ans 
sans avoir fait de cauchemar dans la nuit. Elle s’émerveilla de la possibilité que 
les rêves qui la tourmentaient prennent fin un jour, mais aussitôt, la culpabilité 
de perdre sa sœur encore un peu plus étouffa toute idée de bonheur. 

Sur la table de nuit, Carly lui souriait avec une telle vitalité que Lena sentit 
son cœur se serrer, lui rappelant avec brutalité l’horrible nuit fatidique. 

Elle n’avait pas repensé à sa sœur une seule fois la veille au soir. En fait, elle 
n’avait pensé à rien, hormis à l’homme en face d’elle qui avait embrasé son 
corps à chaque regard. Elle leva les yeux au plafond, prenant une grande 
inspiration par le nez, puis souffla par la bouche. 

Elle ferma fort les paupières, écarta les couvertures d’un geste décidé et se 
leva. Inutile de rester au lit à se sentir malheureuse d’avoir passé une bonne 
soirée, sans se préoccuper de son deuil. Bien sûr, c’était ce que tout le monde lui 
répétait de faire depuis des années. Cependant, décider consciemment de ne pas 
repenser à une horrible tragédie pour s’amuser, c’était autre chose. En fait, ça la 
faisait se sentir comme une horrible coquille vide en forme d’être humain. 

Lena entra dans la salle de bains, alluma la lumière et attacha ses cheveux en 
queue de cheval. Elle cilla en apercevant, incrédule, la marque violacée à la base 
de son cou. Il lui avait laissé un suçon ! 

Elle palpa la zone concernée, s’efforçant de ressentir de la colère contre 
Mason. En fait, c’est un sourire qui lui vint. Le doigt posé sur cette pièce à 
conviction, elle se demanda si elle avait laissé des traces sur lui. 

Pour la deuxième fois de la matinée, Mason regarda son torse où Lena avait 
imprimé quatre petites griffures au moment où il lui mordait le cou. 

Un sourire s’épanouit sur son visage ; il se rappela quand elle lui avait dit 
doucement : 



— Quand j’ai dit qu’on n’irait pas plus loin, ça voulait dire pas plus bas, 
Langley. 

Ensuite, elle lui avait empoigné les cheveux avec douceur, puis lui avait 
déposé un bref baiser sur les lèvres avant de le repousser. Alors, elle s’était 
retournée pour s’asperger avec le tuyau de l’évier. 

A quelques pas d’elle seulement, il avait regardé les gouttelettes d’eau 
atterrir sur sa peau et glisser sur sa gorge, puis sur ses seins laiteux, bien 
rehaussés, qui le suppliaient de les toucher ou de les goûter : quelle provocation ! 
Les gouttes avaient alors disparu dans son décolleté spectaculaire qu’il souhaitait 
plus que tout parcourir de sa langue. 

S’il n’avait pas eu la main sur le rebord de l’évier, il en serait tombé à 
genoux. Même dans cet état, il avait dû manger le dessert en face d’elle, avec 
cette image obsédante devant lui. Cette tâche s’était avérée des plus 
compliquées, mais il s’en était sorti, et ils avaient convenu de se retrouver 
samedi pour un jogging matinal. 

11 n’était pas étonné qu’elle coure régulièrement ; elle avait un corps 
splendide et notamment de longues jambes fuselées, qu’il rêvait de voir 
enroulées autour de lui. 

L’invitation qu’elle lui avait lancée l’avait surpris, et il avait sauté sur 
l’occasion de la voir en dehors du travail sans qu’il s’agisse d’un dîner. Le 
jogging, moins conventionnel, lui paraissait plus sérieux, comme si elle lui 
permettait un tout petit peu d’entrer dans sa vie. 

11 ne se faisait pas d’illusions pour autant. Elle restait secrète au sujet de son 
passé, et il faudrait travailler dur pour qu’elle s’ouvre à ce sujet. Cependant, à 
son grand étonnement, Mason était impatient de se mesurer à ce défi. Lena 
l’intriguait et faisait naître dans son esprit des pensées qu’il n’avait jamais eues. 
C’était la première fois qu’il ressentait une attraction aussi intense pour 
quelqu’un. 

Elle était capable de le mettre en rage, puis de l’aiguiller aussitôt dans une 
nouvelle direction, et cela lui donnait l’envie impérieuse de lui arracher tous ses 
vêtements. Lena était un mystère, elle lui permettait de la découvrir lentement, et 
il avait hâte de savoir ce qu’elle serait une fois au grand jour. 11 caressa ses 
griffures et décrocha son téléphone. 11 avait la journée de libre. 11 composa 
rapidement le numéro de Lena, qui décrocha trois sonneries plus tard. 


Allô? 

Tu as laissé des marques sur mon corps tendre. 



Lena s’assit au bord du matelas, souriant en entendant la voix grave de 
Mason. Elle s’adossa à la tête de lit et rétorqua : 

— Oui, eh bien moi, j’ai carrément un suçon. 

Le rire chaleureux qui se répercuta depuis l’autre bout de la ligne incita Lena 
à fermer les yeux pour imaginer ses fossettes. 

— C’était voulu. 

— Je sais bien. Salopard arrogant, ajouta-t-elle plus bas. 

— Pardon ? Je n’ai pas bien saisi ! s’exclama-t-il avec un rire encore plus 
sonore. 

— Je viens de te traiter de salopard arrogant. (Elle entendit un froissement 
de tissu.) Langley, tu m’appelles depuis ton lit ? 

— Hmm, oui. Et toi, tu es où ? 

Lena s’enfouit sous la couette et posa la tête sur l’oreiller. 

— Au lit aussi. 

Le grondement léger de Mason la fît sourire, et elle posa un bras sur son 
front. 

— Qu’est-ce que tu portes ? 

— Tu essaies de faire l’amour par téléphone ? s’étonna-t-elle en riant. 

Elle entendit encore des bruits de tissu, puis il grommela : 

— Ben, non. Pas maintenant que tu me le demandes comme si c’était une 
idée débile. 

Elle rit encore plus fort à son ton boudeur, au point d’en avoir les larmes aux 
yeux. Enfin, elle se calma. 11 lui demanda : 

— C’est bon, tu as fini ? 

Elle toussota. 

— Oui. Merci. On t’a déjà dit que tu fais enfant gâté, parfois ? Tu es doué 
pour bouder, Langley. Tu boudais beaucoup, petit ? 

— En fait, oui. Demande à ma mère. 

— Si je la connaissais, je lui demanderais ! 

D’une voix plus basse, il enchaîna : 

— Alors, Lena, raconte-moi quelque chose que je ne sais pas à ton sujet. 

Elle marqua une pause. 

— Par exemple ? 

— Si je te cherchais sur Google, combien je trouverais d’hommes ? 

— Tu m’as déjà cherchée, soupira-t-elle. Pas beaucoup. Je te l’ai déjà dit, je 
ne m’engage dans aucune relation. 

— Juste du sexe ? demanda-t-il aussitôt. 



— Avant, oui. 

Il s’éclaircit la voix, puis demanda : 

— C’était il y a longtemps ? 

Elle ouvrit les yeux et regarda son ventilateur insupportable, presque 
heureuse d’avoir un détail sur lequel se focaliser, tandis que le flap-flap-flap 
comptait les secondes pour elle. 

— Docteur ? 

— Trois ans, avoua-t-elle dans un murmure. (Elle venait de lui permettre de 
passer une de ses plus grandes barrières. Elle entendit un gémissement dans le 
combiné et se défendit aussitôt.) Quoi ? Il n’y a aucun mal à ne pas avoir de 
rapports sexuels, vous êtes au courant ? Entre toi et Shelly, je ne sais pas ce que 
vous avez. Juste parce que je ne bondis pas au lit avec le premier mec qui passe, 
je suis un phénomène de foire ? 

Silence au bout du fil. Elle attendit, n’entendant que sa respiration. Hors de 
question de parler la première. 

— C’est bon ? Tu as fini ? s’enquit-il à nouveau d’une voix grave qui 
envoya sur-le-champ des pulsations électriques entre les cuisses de Lena. 

— Pardon ? fit-elle, incrédule. 

— Je me demandais si tu avais terminé. Tu m’accuses de bouder, mais tu es 
la reine de la colère. 

— Ah. 

— Non, la coupa-t-il d’un ton décidé. Non, il n’y a aucun mal à ça. 
J’imaginais simplement comme tu serais serrée et chaude quand enfin je pourrai 
me glisser en toi. 

Mason attendit, les yeux fermés, en respirant profondément. Allait-elle lui 
raccrocher au nez ? 

— Lena ? 

— Oui... 

C’était quasiment un soupir, et il sourit. 

— Pourquoi tu ne t’établis avec personne ? 

— Et toi, alors ? Tu ne vas pas me raconter que tu as eu une relation 
importante et durable avec les trente-trois filles de l’année, répliqua-t-elle d’un 
ton d’enfant capricieux. 

Il rit de l’entendre aussi amère, content de la trouver presque un peu jalouse. 

— Non, ce n’était pas le cas. Et de mémoire, je suis certain que le chiffre est 
exagéré. 



— Comme c’est rassurant, marmonna-t-elle. 

— Mais au moins, je suis disponible. 

— Alors là, c’est un sacré euphémisme, ironisa-t-elle. 

— Tu vois, Lena, c’est pour cette raison que je ne peux pas me disputer avec 
toi par téléphone. Tu as tout de suite un commentaire désagréable. En face à 
face, au moins, je peux te faire taire. 

Aussitôt, il visualisa sa bouche se posant sur la sienne. 

Après une pause, elle demanda : 

— Et pourquoi tu as autant d’aventures ? 

— Parce que je n’aime pas la solitude, répondit-il du tac au tac. En plus, 
j’adore les femmes. 

Lena sourit. Cette réponse était sincère. Elle ne savait pas ce qu’elle faisait 
avec lui. Elle ne voulait pas d’une relation longue durée, mais elle ignorait si elle 
souhaitait interrompre leur début d’aventure. 

— Qu’est-ce que tu attends de moi, Langley ? Tu n’es franchement pas du 
genre à t’engager. 

11 eut un temps d’arrêt, puis elle entendit du mouvement. 

— Dans l’immédiat, ou par la suite ? 

— Commençons par l’avenir. 

— Voyons... Je veux, à un moment ou un autre, avoir rendu le 
Dr Magdalena O’Donnell si heureuse qu’elle se sera baladée avec un sourire 
jusqu’au... sommet du crâne, pendant toute une semaine, sans se soucier de rien 
du tout. 

Ça paraissait si simple et en même temps, elle était estomaquée par la 
perspicacité dont il faisait preuve. Il comprenait qu’elle avait, au fin fond de son 
âme, un immense trou béant. Et pourtant, il avait été témoin de son numéro 
habituel de reine des glaces. Le sourire qu’elle affichait à la ronde à l’occasion 
n’était présent qu’en surface, et ne durait qu’une seconde. Mason semblait en 
vouloir davantage d’elle. Quand est-il devenu aussi attentif à moi ? Comme elle 
ne souhaitait pas lui poser la question, elle décida d’emprunter la voie de la 
facilité. 

— Et pour maintenant ? 

Il poussa un gros soupir, comme s’il savait qu’elle avait choisi de contourner 
l’énorme éléphant qu’il venait de faire entrer dans la pièce. 

— Tout de suite, je veux que tu me dises une pensée qui t’est venue quand tu 
étais avec moi, mais que tu ne m’as pas avouée. 



Lena grommela doucement, puis lui répondit dans un murmure rauque : 

— Hier soir... 

— Oui? 

— Tu vas te taire et me laisser finir ? 

— Pardon, je me suis un peu emballé. 

— Hier soir, quand tu as enlevé ton tee-shirt et que j’ai vu tes abdos couverts 
de jus de pêche... (Elle s’interrompit, et il aspira de façon saccadée.) J’ai eu 
envie de me mettre à genoux et de tout lécher. Tu as un corps magnifique, 
Langley. 

Elle fît cette déclaration du ton assuré d’une femme qui savait exactement ce 
qu’elle voulait. 

11 expulsa l’air qu’il avait retenu, puis gronda. 

— Je crois que je vais mourir de frustration. 

— C’est toi qui l’as cherché, lui rappela Lena avec un petit rire. 

— Je sais bien. Je n’ai jamais dit que j’étais intelligent. 

Elle attendit, repensant à ce qu’elle voulait lui demander, et se lança avant de 
perdre courage. 

— Tu me dis toujours à quoi tu penses. Alors, quelles sont les choses que tu 
voudrais faire à une femme, mais que tu n’as jamais faites ? Qu’est-ce que tu 
aurais envie de me faire, à moi ? 

11 garda longtemps le silence en réfléchissant à sa réponse. Elle avait le 
combiné coincé derrière l’oreille, calé contre le coussin. C’était préférable, car 
elle aurait très bien pu le lâcher quand il répondit : 

— Avec toi, je me découvre des sentiments que je ne connaissais pas. Je me 
sens davantage sur le fil du rasoir. Tu me donnes envie de t’étrangler, et à la 
seconde suivante, de te prendre par-dessus mon épaule. D’habitude, je suis plutôt 
le mec tranquille, et je ne sais pas quoi en penser. (11 s’arrêta pour reprendre son 
souffle.) Mes réactions me remettent en question, parce qu’elles sont loin de la 
légèreté et de l’insouciance que je cultive. Elles sont sombres et cochonnes, 
Lena. Je veux te faire tant de trucs salaces que ce serait impossible d’en dresser 
la liste. 

Sa voix avait pris un ton rauque qui courait sur les nerfs de Lena et lui faisait 
palpiter l’entrejambe. 

— Mais si je devais en nommer un en particulier, poursuivit-il, voilà : ta 
splendide chevelure, que la plupart du temps tu attaches bien sagement... J’ai 
envie de la libérer et de l’enrouler autour de ma queue, pour me caresser avec. 



Lena, je t’imagine sur moi, la sensation de tes cheveux..., et d’un coup, j’ai un 
grain. 

Un battement, deux battements... 

— Purée, Langley, murmura-t-elle. Tu vas peut-être mourir de frustration, 
mais moi, on va me retrouver complètement fondu par terre. 

11 gloussa, ce qui rompit l’intensité du moment. 

— C’est toi qui as posé la question. 

— Très bien, sur ce, je vais prendre une longue douche froide. 

— On se voit samedi. Prépare-toi à transpirer, l’avertit-il. 

Elle entendit presque son sourire. 

A 

— A samedi, Langley. 
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Mason décida de rendre visite à sa mère avant de partir travailler. Il gara sa 
voiture derrière la boutique et déverrouilla la porte de service. Il se dirigea vers 
l’avant en sifflotant et aperçut sa mère en train de bavarder avec un client. 

Il resta à l’écart, l’observa avec le sourire. Quelle serait son opinion de 
Lena ? Tiens, en y repensant, quand il avait reproché à sa mère de lui avoir 
confié la livraison, elle avait mentionné « cette pauvre Lena », comme si elle la 
connaissait. 

— Mason ! T accueillit-elle en souriant largement. (Elle prit son visage entre 
ses mains et l’embrassa rapidement.) Quel bon vent t’amène ? 

— J’ai besoin d’une raison ? Je passais juste te voir. Rachel est en cuisine ce 
matin, donc je préfère ne pas arriver avant qu’elle ait terminé. 

Elle posa les mains sur les hanches, l’air dépitée. 

— Vous ne pouvez pas vous entendre, les enfants ? 

— Pas quand ça implique l’ego et des ustensiles de cuisine. Crois-moi, 
maman, on est mieux séparé. 

Elle se dirigea vers la caisse pour permettre au client de régler. Mason 
regarda autour de lui, repéra les tournesols dans un coin, et sourit. Sa mère avait 
raison. Le client sortit, laissant la boutique vide. 

— Tiens, j’ai une question pour toi. 

Sa mère essuya ses mains à son tablier. 

— Laquelle ? 

Elle saisit une rose rouge dentelle, en sectionna l’extrémité puis la plaça dans 
un vase à côté d’elle. 

— Tu te souviens, il y a deux ou trois semaines, quand tu m’as envoyé à 
l’hôpital ? 

— Oui, au CHU. Et alors ? 

Mason se cala contre le comptoir et la dévisagea. 



— Tu te souviens à qui les fleurs étaient destinées ? 

— Oui, à Lena. 

Mason pencha la tête et plissa les yeux. 

— Tu la connais ? Le Dr Lena O’Donnell ? 

Sa mère posa son sécateur et confirma : 

— Oui. Pourquoi ? Toi aussi ? 

Et pas qu’un peu... mais ce n’était sans doute pas exactement le sens de la 
question. 

— Oui, on a dîné ensemble hier soir. Je suis étonné que Rachel ne t’ait pas 
appelée pour potiner. 

Sa mère fronça légèrement les sourcils, puis sourit. 

— Rachel, je ne l’ai pas eue au téléphone depuis qu’elle a commencé à sortir 
avec cet aide-cuisinier il y a quelques semaines. 

— Charlie, confirma Mason. 

— Oui, c’est ça. Mais ce n’est pas le sujet. Tu dis que tu as eu un rendez- 
vous avec Lena ? 

— Hier soir, oui, dit Mason, dont le sourire s’épanouit. 

Sa mère prit une autre rose avec soin et coupa le bout de la tige. 

— Comment tu la connais, maman ? 

Elle renvoya un petit sourire presque triste à son fils et esquiva : 

— On se connaît depuis des années. 

Mason ne s’attendait pas à cette réponse et garda le silence pendant que sa 
mère terminait son bouquet, essayant de comprendre. Comme il n’aboutissait à 
rien et que sa mère n’ajoutait aucune explication, il reprit doucement : 

— Je ne comprends pas. Depuis des années ? 

Ce dirigeant vers les tournesols, elle lui apprit : 

— Ils sont pour elle. (Elle adressa un sourire doux à Mason avant de 
poursuivre.) Elle fréquente ma boutique depuis le temps où elle était étudiante. 
Elle vient tous les lundis soir. 

— Pourquoi ? 

Sa mère revint vers lui et lui posa une main sur la joue. 

— Ce n’est pas à moi de te le dévoiler, mon fils. Elle t’en parlera quand elle 
sera prête. Si elle l’est un jour. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi sérieux 
qu’elle. Elle a peut-être besoin de quelqu’un comme toi pour la secouer un peu. 

Mason prit la main de sa mère. 

— Elle me met la tête à l’envers, maman. 



— Pourquoi ? lui demanda-t-elle doucement avant d’ajouter : C’est une fille 
comme les autres. 

11 secoua la tête. 

— C’est peut-être la première impression qu’elle donne, mais elle n’est pas 
comme les autres. 

Détachant sa main, sa mère la posa sur son cœur et déclara doucement : 

— Fais attention, Mason. Avance à pas de loup et tombe avec grâce. 

Cette fois, il la regarda avec un grand sourire et rit : 

— Tu m’as déjà vu faire ça ? 

Elle sourit et lui tapota la joue. 

— Non, mais ça valait la peine d’essayer. 

Le vendredi suivant, Lena se dirigea dans le couloir menant au service 
oncologie avec en tête une personne : Robbie Tipton. Elle savait qu’il avait bien 
réagi aux traitements, mais venait d’apprendre qu’il avait subi une mauvaise 
infection. Elle souhaitait donc prendre des nouvelles du petit garçon, en espérant 
avoir repéré sa maladie à temps pour lui donner une possibilité de lutter. 

Quand elle franchit les portes hermétiques, elle entendit des rires d’enfants et 
les sons étouffés d’une télé dans la salle de détente qui se trouvait sur sa gauche. 
Elle s’arrêta à la porte vitrée : une infirmière surveillait les enfants qui 
regardaient des dessins animés. 

Lena était toujours ébahie quand elle venait dans cette partie de l’hôpital. 
Les enfants faisaient preuve d’une résilience extraordinaire devant la douleur. 
Souvent, elle se demandait si elle était bien à même de juger de leur capacité de 
guérison. 

Toutefois, le cancer était un traître qui se fichait bien de votre âge, de votre 
sexe ou de votre couleur de peau. 11 était prêt à emménager, envahir votre corps 
et enfin, vous mettre à terre. C’était un propriétaire acariâtre, qui n’hésitait pas à 
faire souffrir pour obtenir ce qu’il voulait. Lena fit signe à l’infirmière et lui 
sourit, puis repartit vers la chambre 308. 

Après avoir frappé doucement à la porte, elle trouva à l’intérieur Becky 
Tipton, installée sur son ht de camp, qui tenait la main de Robbie et l’embrassait 
sur le front. Derrière elle se trouvait, selon toute probabilité, son mari, qui lui 
caressait les cheveux et les regardait tous les deux. Ils offraient une si jolie image 
qu’elle regrettait presque de les interrompre. C’est alors que Becky l’aperçut. 

— Docteur O’Donnell, s’exclama-t-elle en lui souriant. 

Lena s’avança et M. Tipton vint lui tendre la main. 



— Bonjour, je suis Chad, le mari de Becky. Elle m’a dit que c’était vous 
qu’il fallait remercier d’avoir détecté le cancer de Robbie à temps. 

Lena lui serra la main avec chaleur, et constata avec satisfaction que sa 
poigne était ferme. 

— J’ai simplement prescrit les bonnes analyses. 

— C’est ce qui fait la différence, répondit-il avec conviction. Vous lui avez 
donné la chance de se battre. 

Lena recula d’un pas et mit les mains dans les poches de sa blouse. 

— J’ai appris qu’il avait eu de la température la nuit dernière ? 

— Oui, confirma Becky. Une petite infection respiratoire, apparemment. Le 
Dr Monroe est venu l’examiner, elle a prescrit des analyses et des médicaments, 
et depuis ce matin, la fièvre descend doucement. 

— Bon, c’est rassurant, conclut Lena avec un sourire. Voilà, je voulais juste 
passer voir comment se portait mon petit chouchou. 

Elle s’éloignait quand Chad lui lança : 

— Merci encore, docteur. 

Lena retourna à son étage, et tomba sur Shelly à la sortie de l’ascenseur. 

— Tiens, quelle surprise. 

Lena se dirigea vers la cafétéria avec son amie. Elles ne s’étaient pas vues 
depuis le rendez-vous tant attendu, ce qui signifiait que Shelly allait la 
bombarder de questions. A vrai dire, ça ne dérangeait pas tant Lena. 

— Bon, tu sais bien que je meurs d’envie de tout savoir. Comment ça s’est 
passé ? lui demanda Shelly avec empressement. 

— Oh, ça s’est très, très bien passé, répondit Lena d’un ton enjoué. 

Shelly lui prit le bras et le secoua, comme si elles étaient des collégiennes 
plutôt que des médecins dans un couloir d’hôpital. 

— Je le savais ! Je l’avais bien dit ! 

Lena ne put retenir son sourire, alors elle hocha la tête et soupira : 

— Tu ne t’en es pas privée. 

Enfin, elles atteignirent la file du self-service et choisirent leur repas. Une 
fois qu’elles furent attablées au fond de la salle, Shelly ouvrit sa bouteille d’eau. 

— Alors, il doit être géant au lit ? 

— On n’en est pas arrivés là, précisa Lena. A moins de compter le 
lendemain, quand il m’a appelée alors que j’étais encore au lit et m’a dit qu’il 
voulait caresser son corps nu de mes cheveux, ajouta-t-elle en chuchotant à son 
oreille. 

Shelly resta bouche bée. 



— Arrête ! Il t’a dit ça ? 

Lena mordit dans sa pomme et acquiesça. 

— Bon, je paraphrase, mais c’était la version interdite aux moins de seize 

ans. 

Shelly poussa un gros soupir et s’affala dans son siège. 

— Je ne te l’avais pas dit ? Sale chanceuse. Et le dîner ? 

— Mason avait préparé des pâtes absolument délicieuses, et ensuite on a fait 
une tarte aux pêches. 

— Ah, la pêche, fit Shelly d’un air entendu. 

A ce simple mot, Lena raidit les cuisses et se redressa dans son siège. 

— Attends, il t’a fait préparer ton propre dessert ? reprit Shelly avec 
incrédulité. 

Lena avala une gorgée d’eau puis, avec autant de nonchalance que possible, 
répondit : 

— Oui, une fois qu’on a pelé et coupé les pêches, qu’il a fait couler du jus 
dans mon cou et qu’il l’a léché. 

Shelly plissa les yeux. 

— Tu inventes pour me faire marcher ? 

Lena se leva et s’approcha de son amie. Elle abaissa le col de son chemisier 
pour révéler une marque bleuâtre plus claire, mais toujours bien visible. 

Shelly poussa une petite exclamation et Lena leva les sourcils d’un air 
suggestif, puis tourna les talons. Derrière elle, elle entendit Shelly lui crier : 

— Sale chanceuse ! 

Mason bâillait en écoutant sa sœur qui parlait à Wendy de la soirée à venir 
tout en mangeant un sandwich. Le vendredi était l’une des soirées les plus 
prenantes au restaurant, et un critique de la revue Tables raffinées devait venir. 

Il se passa une main sur le visage et regarda la grande salle. Son personnel 
avait bien travaillé durant la journée. 

Les serveurs avaient agencé la pièce comme il le souhaitait, disposé des 
bougies, mis le couvert sur des nappes propres, ajusté la lumière et choisi une 
musique appropriée à l’ambiance désirée pour l’une des soirées les plus 
importantes de sa carrière. 

Il s’agissait d’une revue nationale, ce qui représentait une occasion énorme 
pour lui et le restaurant. Il s’approcha de Wendy et la prit par les épaules. 

— Vous voyez, on l’a fait. (Il sourit à Rachel.) On y est arrivés. 

Wendy lui donna un léger coup de poing. 



— Ne dis pas ça, tu vas nous porter malheur ! 

— Impossible, ma semaine a été trop parfaite pour ça. (Il rit quand Rachel 
leva les yeux au ciel.) Tu es bien placée pour juger. Pendant des mois, on n’a 
entendu parler que de Charlie par-ci, Charlie par-là. 

Wendy approuva de la tête en riant. 

— Oui, mais moi, vous avez l’habitude de me voir jouer les amoureuses 
éplorées. Sur toi, ça fait bizarre. 

— Doucement, qui a parlé d’amour ? balbutia Mason. 

— Tu ne fréquentes qu’une femme à la fois ! Tu dois forcément être 
amoureux. 

Cette fois, ce fut Mason qui leva les yeux au ciel. 

— Non, elle est compliquée. Pour manœuvrer avec elle, je dois garder tout 
mon sang-froid. 

— En d’autres termes, elle est intelligente, traduisit Wendy. 

— En d’autres termes, elle a un cerveau, l’appuya Rachel, qui décocha à 
Mason le sourire avec lequel lui-même était né. 

— Évidemment, mesdames, conclut-il avant de se diriger vers la cuisine. 
Elle sort avec moi, non ? 

Shelly avait convaincu Lena d’aller boire un verre à Exquis. Après tout, 
c’était vendredi soir et elle fréquentait le propriétaire du restaurant le plus couru 
de Chicago. 

Du moins était-ce le point de vue de Shelly. Lena, elle, n’était pas persuadée 
qu’il s’agisse d’une idée extraordinaire. Après tout, ils n’avaient à leur actif 
qu’un dîner lors duquel ils avaient réussi à s’entendre sans éprouver l’envie de 
s’entre-tuer. 

Par ailleurs, il n’apprécierait pas forcément qu’elle se montre sans s’être 
annoncée. Ce n’était pas comme s’ils étaient un vrai couple, après tout. Lena 
n’était donc pas des plus à l’aise dans le taxi qui s’arrêtait sur le parking 
maintenant familier du restaurant. 

Lena était venue deux fois et avait toujours vu du monde, mais ce soir-là, le 
restaurant débordait, si bien que certains clients étaient attroupés dehors en 
attendant leur table. 

— Jamais on ne va entrer ce soir. On n’a qu’à aller ailleurs, suggéra Lena, 
sans grand espoir. 

Avec Shelly sur le coup, elle savait qu’elle ne s’en tirerait pas à si bon 
compte. 



— N’importe quoi ! Arrête de geindre et sors de cette voiture. A l’instant où 
il te verra, il te laissera entrer. En plus, tu es magnifique. 

Sceptique, Lena sortit du taxi et tira sur sa jupe. S’enveloppant dans un 
châle, elle suivit Shelly. Lena pensait rester faire la queue, mais son amie la prit 
par la main et l’entraîna en avant. Elle sentait sur elle le regard noir des gens 
qu’elle dépassait. Arrivée à la porte à double battant, Shelly se dressa sur la 
pointe des pieds pour dire un mot au vigile, qui les scruta toutes les deux, leva un 
sourcil, puis disparut. 

— Je lui ai dit d’aller demander si on pouvait entrer, en donnant ton nom. Ça 
ne te dérange pas, j’espère. 

Secouant la tête, Lena répondit non sans ironie : 

— Pas du tout, pourquoi donc ça me dérangerait ? 

Elles restèrent dans la petite entrée dans l’attente d’une réponse. 

— On a manqué une info, ou est-ce que c’est comme ça tous les vendredis ? 
s’interrogea Lena. 

— Aucune idée, répondit Shelly en regardant autour d’elle. 

Le gorille revint dans le coin où elles se trouvaient. 

— Wendy m’a dit que vous pouviez entrer, mais qu’il vous faudrait rester au 

bar. 

— Ça ne sera pas un problème, répondit Shelly, qui s’empara du bras de 
Lena avec un grand sourire. 

Il ne leur en fallait pas plus. Elles étaient dedans. 

Mason perdait la raison avec toutes les commandes qui arrivaient à une 
vitesse affolante. Rachel était en crise parce qu’il lui manquait l’un de ses 
chalumeaux pour faire ses crèmes brûlées. Le critique culinaire était à la table 23 
et le serveur s’apprêtait à lui apporter son entrée. Mason respira un bon coup et 
aperçut Wendy qui lui faisait signe au coin de la cuisine. 

— Quel est le problème ? s’enquit-il mécaniquement. 

Elle secoua la tête pour le rassurer. 

— 11 n’y en a pas. Tout se passe à merveille et tu as des cordons de sécurité 
devant ton restaurant. Cela dit, j’ai réussi à faire entrer en douce deux personnes, 
malgré la salle comble. 

— Qui ça ? s’enquit-il, perplexe. 

— Regarde au bar. 

Mason repéra la personne dont il était question, tout au bout du vieux 
comptoir d’acajou. 



A la lumière tamisée, il ne distinguait que la silhouette de Lena, mais ses 
cheveux tombaient dans son dos et tout à coup, il sentit son estomac se serrer. 11 
se redressa et demanda à Wendy : 

— Quand est-elle arrivée ? 

Elle regarda sa montre. 

— Pendant le coup de chaud, il y a presque trois quarts d’heure. J’ai préféré 
attendre que ça ralentisse un peu pour te prévenir. 

Mason hocha la tête, reconnaissant de sa prévenance. 11 n’avait donc pas été 
distrait par Lena, mais maintenant, il souhaitait aller la voir. 11 avait encore cette 
interview à donner, mais tout le reste était bouclé. 11 s’essuya les mains à son 
tablier et se dirigea vers le bar. 

Lena en était à son quatrième Cosmo et commençait à se sentir franchement 
détendue. C’est à ce moment que Shelly partit flirter avec un homme assis à 
l’autre bout du comptoir. Lena avait scruté la salle toute la soirée, mais n’avait 
toujours pas aperçu Mason. 

Soit il était trop occupé pour se libérer, soit il ne voulait pas la voir. Elle 
reprit une gorgée de son cocktail. Son voisin avait lourdement insisté pour lui 
offrir des verres, et elle avait fini par accepter. 

Elle se retrouvait donc là, habillée dans l’objectif de plaire à un homme qui 
semblait l’éviter, en train de boire un quatrième verre payé par un enquiquineur 
qui ne comprenait pas le sens du mot « non », et en passe d’être saoule. Elle 
reposa le verre vide sur le comptoir et releva les yeux en remarquant que le 
barman s’était arrêté devant elle. 

— Bonsoir, mademoiselle, vous désirez ? demanda Mason. 

Lena fut surprise, puis gênée, ainsi qu’en témoignèrent ses joues 
rougissantes. 

Enfin, il pouvait la voir de près. 11 avait maintenant du mal à rester de son 
côté du bar, car elle portait une petite robe noire. 

Une toute petite robe noire. 

Comme elle était assise, il était loin de disposer d’une vue imprenable, mais 
ce qu’il apercevait lui plaisait... énormément. La robe avait des manches trois- 
quarts et un décolleté avantageux, dévoilant ses seins magnifiques qui 
semblaient rehaussés par un soutien-gorge magique, et ses cheveux lâchés 
étaient rassemblés devant une épaule. 



Elle parut enfin se reprendre, malgré des yeux un tantinet dans le vague. Elle 
s’avança sur son siège, posa les mains sur le bar, mettant en avant sa poitrine 
délectable, et ouvrit la bouche - ce qui acheva de troubler Mason : 

— Hmm... Je vais opter pour un Orgasme, je crois. 

Elle ponctua sa commande d’un sourire suggestif, qui donna à Mason très 
envie de franchir le comptoir d’un bond pour lui accorder ce qu’elle désirait. 

Lena ne savait pas à quel moment se décréter ivre. 

En tout cas, elle se sentait bien et très détendue face à l’irrésistible Mason 
Langley. 

11 portait ce qui devait être sa tenue de travail habituelle : pantalon noir et 
chemise de la même couleur, le tout près du corps, comme une seconde peau, 
ainsi qu’un tablier noué bas et serré. Ses cheveux étaient ébouriffés, comme s’il 
venait de se passer la main dedans. 

Maintenant, il était sans voix devant elle. C’est alors que l’idiot à côté de 
Lena intervint : 

— Je vous l’offre. 

Mason répondit d’un ton calme : 

— Je vais m’en charger, monsieur. 

Lena se fichait éperdument de son voisin, c’était visible, mais celui-ci n’était 
pas prêt à abandonner la partie. 

— Mais de quoi je me mêle ? protesta-t-il. Je lui paie des verres depuis tout à 
l’heure, laissez-moi lui offrir un Orgasme. 

Lena garda les yeux rivés sur Mason, qui contracta la mâchoire avant de 
hocher la tête. 

— Très bien, vous pouvez régler son cocktail, monsieur. 

Sous le comptoir, il prit le verre et les ingrédients nécessaires, dont une 
généreuse ration de vodka. Une fois la boisson prête, il la fît passer à Lena. 

— Ça fera treize dollars, s’il vous plaît. 

Mason prit l’argent et Lena remarqua le regard que posait sur elle l’homme 
qui l’invitait. 

— Merci, lui fit-elle avec un sourire. 11 me fallait bien ça. 

— Pas de quoi, poupée. C’est quoi ton nom, déjà ? Rebecca ? 

Elle entendit une quinte de toux, qui provenait forcément de Mason. 

— Voilà, c’est ça. 

Prête à jouer, elle dévisagea de nouveau Mason, avala une gorgée et se lécha 
les lèvres. 



— Il y a un monde fou, ce soir. 

Il ne put pas répondre, car une belle créature rousse arriva au bar en s’écriant 
d’une voix aiguë : 

— Mason ! Je suis trop contente de te voir ! Ça fait trop longtemps ! (Elle 
regarda à travers Lena comme si elle était transparente.) Le monde qu’il y a, ce 
soir ! Tu crois qu’on pourrait passer derrière une seconde ? En souvenir du bon 
vieux temps ? 

Lena foudroya des yeux un Mason atterré. 

Mason n’arrivait pas à y croire. 

D’abord, il lui avait fallu rester sans rien faire pendant qu’un débile bavait 
sur sa délicieuse pédiatre alors qu’il avait une sérieuse envie de lui mettre son 
poing en pleine figure. 

Et maintenant, alors qu’il s’apprêtait à se lancer dans du badinage salace 
avec la déesse aux formes splendides, Trisha se pointait. 

On peut faire pire, comme moment ? Lena l’observait comme s’il était une 
crotte sous sa chaussure, alors il essaya de s’attaquer au premier problème : 
Trisha. 

— Non, pas ce soir, lui répondit-il. Tu ne vois pas qu’on est à plein régime, 
là ? 

Elle regarda autour d’elle, et cette fois, heurta carrément Lena, qui la gratifia 
d’un œil noir. 

— Oh, excusez-moi, dit Trisha, qui se retourna vers Mason en souriant. 
Oups, je me mets à me cogner dans tes clients. 

Lena crispa les épaules et raidit le dos. 

Et merde. C’est sa pose « lancer de grenades », et moi et Trisha sommes en 
plein dans sa ligne de mire. 

Au moment où il allait intervenir, il aperçut Shelly qui s’avançait vers eux. 
Elle considéra Mason, puis Trisha, et enfin son amie. Son visage, habituellement 
ouvert, atteignit presque le niveau de mécontentement de Lena. Parfait, la seule 
alliée dont il disposait s’était mise à le détester. Exactement ce qu’il lui fallait. 
D’une voix un peu moins courtoise, il lança à Trisha : 

— Tu devrais partir. Ce soir, je ne peux pas me libérer. 

Boudeuse, elle demanda : 

— Demain soir, alors ? 

Il allait suggérer « aucun soir », quand il vit Wendy arriver avec le 
journaliste de Tables raffinées. 



Il se mordit l’intérieur des joues et s’intima de rester calme. Il était un 
professionnel, et même si cette situation se révélait être un sacré guêpier, il 
pouvait la gérer. 

Shelly s’était assise à côté de sa copine dont les yeux envoyaient toujours 
des éclairs, avec pour seul but de désintégrer Mason afin qu’il n’en reste plus 
qu’un tas de cendres. Le Dr Monroe lui chuchotait quelque chose à l’oreille, 
mais Lena ne se retourna pas vers elle. Elle réagit par un haussement de sourcil 
et garda le silence. 

C’est à ce moment que Wendy, tout sourire, lui présenta Peter Ryder de 
Tables raffinées. 

— Excusez-moi, ajouta-t-elle, sauvant Mason en écartant Trisha de son 
chemin. 

Enfin ! 

Trisha comprit enfin, et lui adressa un geste de la main. 

— Tu m’appelleras ? 

Peu probable, si je me sors de cette soirée vivant. 

— Mason, très joli restaurant, commença M. Ryder. 

Avec un sourire crispé, Mason essuya ses paumes moites sur son pantalon et 
coula un regard vers Lena qui, toujours assise très droite, affichait une mine 
ulcérée. 

— Merci, Peter. Vous avez apprécié votre soirée, j’espère. 

— Oh, tout à fait, répondit le journaliste avec un petit rire. Mais sans doute 
pas autant que vous. Qui était cette belle rousse ? 

Il lui lança un clin d’œil, et juste au moment où Mason pensait avoir touché 
le fond, Lena dégoupilla sa grenade. 

— Ah, c’est le numéro 33. 

Mason assista à la débâcle, comme au ralenti, jusqu’au désastre complet. 

— Je vous demande pardon ? s’étonna Peter en se tournant vers la belle 
femme qu’il ne connaissait pas. 

Lena lui sourit, mais ses yeux restèrent de glace. 

— La belle rousse, voyons. C’est le numéro 33 sur la liste de M. Langley. 
Vous n’avez pas fait de recherches sur lui, avant de venir ? 

Peter lança un regard à Mason, qui regardait Lena comme si elle était 
possédée. Shelly se releva. 

— Je ne comprends pas bien, hésita le critique gastronomique, qui observa 
alternativement Mason et Lena. 



— Ah, mais je vais vous expliquer. Si vous tapez le nom de ce charmant 
jeune homme dans un moteur de recherche, il vous donnera le nombre de 
rousses, brunes et blondes avec qui... comment le formulez-vous, déjà ? Avec 
qui il a passé une « bonne soirée ». Celle-ci, c’était le numéro 33. (Elle 
s’interrompit un instant.) Pour cette année, seulement ! Qui aurait cru que 
quelqu’un pouvait avoir le talent de jongler avec autant de femmes ? 

— Arrête, Lena, siffla Shelly entre ses dents. 

Mais plus rien ne pouvait l’arrêter. Dans une fureur silencieuse, il la regarda 
le démonter auprès du critique de la revue à diffusion nationale. 

— Ah, et vous le connaissez bien ? demanda Peter. 

— Mais oui, répondit-elle, non sans un joli sourire. J’étais avec lui mercredi 
soir. Voyez-vous, je prévoyais de devenir le numéro 34, mais apparemment, j’ai 
été évincée. 

Sur cette dernière flèche, elle ramassa son sac à main et son châle. 

Mason essayait encore de comprendre ce qui venait de se passer et la colère 
qu’il ressentait contre elle quand elle se dirigea vers la porte. 

Shelly la suivit, et Mason comprit que s’il ne réagissait pas maintenant c’en 
serait fini de lui et Lena. Lini avant même d’avoir commencé. Peter le toisa d’un 
air perplexe, et Mason marmonna un : 

— Excusez-moi. 

Conscient de commettre un suicide professionnel, il quitta le bar pour 
rattraper Lena. Juste à la porte, il la saisit par le bras et l’entraîna vers l’autre 
issue qui menait à l’étage. 

Elle le dévisagea avec une telle froideur qu’il crut bien geler. Derrière, 
Shelly attendait sans savoir quoi faire. 

— Donne-nous une minute, Shelly, grommela-t-il, les dents serrées. 

Sur ce, il fit monter trois marches à Lena, claqua la porte et la verrouilla avec 
un cliquètement assourdissant. 

Heureusement, la salle de l’étage n’était pas en usage à cause des réparations 
en train d’être effectuées sur le réfrigérateur. Pour le moment, l’escalier était 
l’endroit le plus à l’écart qu’il pouvait trouver. 

— C’était quoi, ce sketch ? 

Mason grimpa une marche pour lui faire face. Sur celle au-dessus de lui, 
Lena, adossée au mur, le dominait toujours. 

Elle en était bien contente, car en cet instant, elle avait besoin de tout 
l’aplomb possible. 



— Je t’emmerde, cracha-t-elle. 

Elle bouillait. Toute cette soirée était partie en sucette si vite qu’elle 
n’imaginait même plus comment elle avait pu bien démarrer. 

— Tu m’emmerdes ? répéta-t-il, les dents serrées. Oh, crois-moi, Lena. Tu 
m’as déjà suffisamment mis dans la merde à l’instant, au bar. 

Les yeux pleins de fureur, elle rétorqua : 

— Ah, mais je suis confuse de t’avoir empêché de t’offrir quelques minutes 
dans l’arrière-salle avec la rousse numéro... 

— Si tu prononces encore un seul chiffre, je ne réponds plus de moi. Et 
maintenant, tu m’expliques à quoi tu jouais ? 

— J’ai compris l’erreur colossale que je commettais. C’est la vérité, 
Langley, j’ai vu la lumière en l’espace de cinq minutes, en même temps qu’une 
rousse et un inconnu appelé Peter. 

— Si tu l’avais fermée plus d’une seconde, j’aurais pu t’expliquer. Mais non, 
plutôt qu’attendre une explication logique, le Dr O’Donnell a pété un câble et 
s’est transformée en harpie. Tu sais ce que tu m’as coûté, ce soir ? 

Lena n’avait envie que d’une chose : partir. Elle était furieuse, et sans doute 
plus imbibée qu’elle ne l’avait cru, mais cet homme immense refusait de 
décarrer. Elle préféra donc répliquer : 

— Sept minutes de paradis dans un placard de cuisine. 

Plus vif que l’éclair, il monta une marche, plongea une main dans sa 
chevelure et lui enlaça fermement la taille de l’autre. 

— Lâche-moi ! 

Loin de lui obéir, il s’avança encore, tira ses cheveux pour qu’elle le regarde. 

— Ta petite colère, tu l’as faite devant Peter Ryder, de la revue Tables 
raffinées. 11 était venu pour m’interviewer, dans l’idée que la renommée du 
restaurant devienne nationale. 

11 s’arrêta, le corps vibrant de rage contenue contre celui de Lena. 

— Mais plutôt que de rédiger un papier sur les plats, les clients et la 
localisation, il va sans doute raconter que je me fais une femme par soir. 

11 plaqua au mur une Lena tremblante. 

Elle sentit qu’il empoignait ses fesses pour la surélever et collait les hanches 
contre elle. En équilibre sur la pointe des pieds, elle ne parvenait plus à respirer. 

Ni à penser. Elle ne se souvenait même plus pourquoi elle s’était transformée 
en furie. Elle n’avait en tête que la sensation de ses cuisses contre les siennes, la 
fermeté de son érection qui se pressait intimement contre elle. 



Il avait un peu relâché la main qui lui tenait les cheveux, mais restait campé 
tout contre elle, la maintenant à sa merci. Il approcha son visage et elle distingua 
de près la colère qui brillait dans ses yeux. 

— Le problème, dans l’histoire, c’est que la seule femme que je veux 
m’envoyer tous les soirs, elle essaie de me rendre dingue. Alors explique-moi, 
Lena : c’était quoi, ce sketch ? 

Mason vit le pouls de Lena battre à un rythme effréné à la base de son cou et 
ne put se retenir. Sans attendre sa réponse, il se pencha vers elle pour l’embrasser 
à cet endroit tendre. 

Elle avala une grande goulée d’air et il eut la surprise de la sentir attraper ses 
cheveux pour le repousser. 

Elle le défiait du regard, les joues rouges et ses superbes yeux verts 
maintenant troublés par le désir. Il la relâcha. 

Elle n’avait pas eu le temps de remettre son châle tout à l’heure, et se 
trouvait donc contre le mur dans sa petite robe noire. Il était toujours en colère 
contre elle, mais elle était absolument alléchante. Il s’attarda sur son buste 
splendide et décréta : 

— Tu vas arrêter de parler, et je vais te donner l’orgasme que tu as demandé. 

Il crut bien qu’elle allait lui répondre d’aller se faire voir, mais au contraire, 

elle reposa la tête contre le mur et se cambra contre lui. Avec un grondement 
sourd, il revint se coller contre elle. 

— Ouvre un peu les cuisses pour moi, lui dit-il avec aplomb. 

Elle s’exécuta en silence, et il lui passa un doigt le long de la jambe pour 
caresser sa peau nue. 

Les épaules au mur, elle souleva la poitrine vers lui, les cheveux tombant en 
cascade tout autour d’elle. Elle avait les jambes juste assez écartées pour qu’il 
puisse interpréter sa position comme une invite. 

Sa robe était retroussée si haut qu’il distinguait maintenant la dentelle noire 
de sa culotte. 

Il remonta la paume derrière sa cuisse jusqu’à atteindre la bordure de 
dentelle. Lena observa son geste, puis son visage. Elle ouvrait des yeux si 
grands, si vulnérables, et si dépourvus de toute colère qu’à son tour Mason sentit 
sa frustration disparaître aussi vite qu’elle était venue. 

Plaçant sa main libre à côté de sa tête, il plia un peu les genoux pour presser 
son érection triomphante contre son mont de Vénus à travers le tissu. Il posa son 
front contre le sien. 



— Mais qu’est-ce que tu me fais ? lui demanda-t-il, affolée par son désir 
brûlant de la posséder. 

Elle prit une grande inspiration qui souleva ses seins vers lui, puis expira. 
Elle passa un coup de langue sur ses lèvres, puis ferma les paupières et 
chuchota : 

— Je suis désolée. 

11 lui empoigna la taille et donna des à-coups contre elle. Pour lui faire plaisir 
ou la punir, il n’en savait rien, mais de toute façon, cette sensation était 
extraordinaire. 

Elle poussa un doux gémissement. 11 attrapa alors le haut de la robe, pour la 
faire descendre avec le soutien-gorge. Elle ouvrit lentement les yeux, se 
déhancha contre lui et projeta en avant ses seins nus. 

Alors, il fît ce que tout homme aux sens échauffés aurait fait à sa place : il se 
pencha pour prendre un mamelon dans sa bouche. 

Lena émit un grand bruit quand il entreprit de lui sucer le sein sans 
ménagement. 

Sa peau était en feu et la bouche de Mason semblait être directement reliée 
aux sensations qui déferlaient entre ses cuisses. 

Elle leva une main pour lui attraper les cheveux, mais cette fois, ce fut pour 
l’attirer doucement en avant tandis qu’il excitait son téton de sa langue. 

— Arrête de m’allumer, dit-elle. 

Une étincelle était de retour dans les yeux de Mason. Elle n’aimait pas se 
disputer avec lui, mais quand cette rousse était entrée, elle avait cru perdre la 
raison. 

Tout ce qu’elle voulait ce soir, c’était les mains de Mason sur elle, et le fait 
que cette écervelée bien roulée lui ait demandé la même chose avait provoqué 
chez Lena une réaction de jalousie. 

De jalousie et de peur : que pouvait-elle attendre de lui alors que des femmes 
comme celle-là se jetaient à ses pieds ? 

11 semblait vouloir le lui démontrer, car il descendit une main entre ses 
cuisses et se mit à frotter la dentelle humide qui irritait sa chair excitée. 

— S’il te plaît... haleta-t-elle doucement, la tête contre le mur et les doigts 
dans ses cheveux. 

11 releva la tête et lui demanda, l’expression railleuse : 

— S’il me plaît... quoi ? 



Elle referma les yeux, secoua la tête contre le mur et se mordit la lèvre en 
avançant les hanches contre les mains de Mason pour essayer de lui faire placer 
ses doigts là où elle le voulait. 

— Je savais que tu me ferais ça. 

— C’est-à-dire ? s’enquit-il en posant sa bouche sur la sienne. 

Elle sourit et lui mordilla la lèvre. 

— Que tu me ferais te supplier. 

11 tira sur l’un de ses tétons et enfin, glissa un doigt sous sa culotte, pour 
venir trouver ses plis humides. 

Elle poussa un grognement en sentant le va-et-vient de son index, qui attisait 
le feu de son clitoris à chaque passage. Elle ferma les yeux, et ce fut autour de 
Mason de gronder : 

— Hmm, Lena, tu dégoulines... 

Elle déglutit, donna des à-coups contre sa main et enfin, sentit son doigt 
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s’introduire en elle. Elle ouvrit les yeux d’un coup et les garda rivés aux siens. A 
ce moment, il retira son doigt entièrement avant de l’en pénétrer de nouveau. 

— C’est bon ? demanda-t-il. 

Elle se lécha les lèvres, acquiesça, puis lui attrapa l’autre main, qu’elle porta 
à sa bouche. Quand il enfonça de nouveau son index en elle, elle enfouit 
profondément son autre doigt dans sa bouche. 11 cogna ses hanches contre elle. 

— Oh, putain, murmura-t-il en se penchant pour s’emparer de ses lèvres. 

11 immisça la langue dans sa bouche au même rythme qu’il allait et venait au 
creux de sa moiteur délicieuse. 

Avec un gémissement, il la releva un peu et elle noua les jambes autour de sa 
taille. 11 l’avait coincée contre le mur et la pénétrait de ses doigts. 

Respirant plus fort, elle l’enlaça et le sentit mordiller un de ses seins tout en 
introduisant un autre doigt en elle. Elle poussa un grand cri et retomba contre sa 
main, écrasant ses seins sur son torse à mesure que l’orgasme déferlait en elle. 
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Le lendemain matin, Lena se réveilla avec une gueule de bois épouvantable. 
Elle cligna les yeux à cause du rayon de soleil qui arrivait juste sur son oreiller. 
Avec un grognement, elle se retourna dans le lit et buta sur quelque chose de dur. 
Elle s’immobilisa. Non, dites-moi que ce n’est pas... Elle pivota lentement la 
tête : Mason était allongé à côté d’elle, la tête nichée dans l’autre oreiller. 
Comment était-il arrivé là ? 

Elle se souvenait de leur dispute, du moment où il l’avait emmenée à l’écart, 
puis l’avait éblouie dans les escaliers. Ensuite, plus rien. Elle regarda de nouveau 
Mason en prenant bien soin de ne pas faire de gestes brusques susceptibles de le 
réveiller. 

Ses cheveux contrastaient avec la taie blanche, si sombres qu’elle avait très 
envie de les toucher. Elle se mordit la lèvre et garda la main bien contre sa 
poitrine en serrant le drap. Sur ses paupières closes, elle remarqua les longs cils 
charbonneux qui reposaient en haut de sa joue. Cet homme était d’une beauté à 
couper le souffle. Elle s’approcha en silence du bord du lit, mais il ouvrit les 
yeux et darda aussitôt sur elle. Sans bouger, il resta ainsi, comme si elle l’avait 
invité. Après tout, c’est peut-être bien ce qui s’est passé... 

— Bonjour, Lena, commença-t-il d’une voix rocailleuse. 

— Euh... bonjour. 

11 replia tranquillement un bras au-dessus de ses yeux, lui offrant une vue 
imprenable sur son biceps bandé et les poils doux de son aisselle. Obligeant son 
regard à retourner au visage de Mason, Lena constata qu’il l’observait. 

— Où tu allais ? 

Offensée, elle demanda : 

— Tu oublies que c’est dans mon lit que tu es ? Et d’ailleurs, est-ce que je 
peux savoir pourquoi ? 

Mason se gratta tranquillement le torse et lui répondit avec un large sourire : 



— Tu m’as invité. 

Bouche bée, Lena secoua la tête avec énergie. 

— J’ai beaucoup de mal à croire à cette histoire, Langley. Surtout après... 

Elle s’interrompit. 

— Après notre dispute ? compléta-t-il. 

— Oui. Ensuite, c’est le trou noir, à part quand tu... Elle serra le drap plus 
fort. 

— Quand je... ? s’enquit-il d’un ton innocent. 

— Tu sais très bien ce que tu as fait, répliqua Lena d’un ton accusateur. 

Mason se redressa contre la tête de lit. Lena s’éloigna, lui arrachant un rire. 

— Un peu tard pour battre en retraite, non ? 

Lena regarda le drap, puis son torse entièrement nu. 

— Je ne me rappelle plus rien après l’escalier, avoua-t-elle. 

11 lui adressa un sourire ravageur qui fit ressortir ses fossettes. 

— Alors, tu te souviens au moins de cet épisode ? 

Lena sentit tout son corps rougir, mais hocha la tête. 

— Et tu dis qu’ensuite c’est le trou noir ? 

— Ne fais pas autant de mystères, Langley, et explique-moi comment on 
s’est retrouvés chez moi, dans mon lit ! 

De façon fort gênante, sa voix était à la limite de l’hystérie. 

D’un geste vif de la main, Mason souleva le drap qui recouvrait le reste de 
son corps. Lena tourna la tête, ce qui semblait légèrement immature, mais elle 
n’en était plus à ça près. 

11 se leva et contourna le lit pour s’arrêter à quelques centimètres d’elle. 11 
portait un caleçon de soie noire, et inévitablement le regard de Lena se dirigea 
droit sur la bosse impressionnante qui soulevait le tissu. 

Elle dévisagea Mason, ses yeux écarquillés exprimant mille questions. 11 
replaça une mèche de cheveux derrière son oreille. 

— Ne t’en fais pas, il ne s’est rien passé. Je ne suis pas nu et toi non plus. 

— Pas loin ! Tu es... 

Elle compléta sa phrase d’un grand geste vers lui, et il approuva : 

— En caleçon. (11 se pencha afin de se retrouver nez à nez avec Lena et 
sourit.) Et toi, en petit string noir, ajouta-t-il avec un sourire machiavélique. 

Rougissant encore, Lena resserra le drap sur elle. Mason se dirigea vers la 
fenêtre. 



— Bref, pour en revenir au sujet de départ, tu avais dû trop boire, et après 
avoir explosé comme un feu d’artifice, tu t’es écroulée. 

— Je t’en supplie, dis-moi que tu mens. 

— J’aimerais, mais... (11 haussa les épaules.) Shelly m’a donné ton adresse 
et je t’ai raccompagnée. 

— Ce qui n’explique pas ce que tu fais dans mon lit. Pourquoi tu ne m’as 
pas juste déposée ? 

Étirant ses longs bras au-dessus de sa tête, il entendit remuer derrière lui et 
se douta qu’elle cherchait de quoi se vêtir. 

— En fait, je me préparais à partir quand tu m’as demandé de rester près de 
toi, alors c’est ce que j’ai fait. 

11 se retourna vers elle, remarqua son air choqué, qui, allez savoir pourquoi, 
lui donnait très envie de retourner dans ce lit pour s’adonner à l’activité qu’elle 
imaginait qu’ils avaient pratiqué dans la nuit. 

Toutefois, sans obéir aux désirs de son corps, il s’appuya à la fenêtre et 
reprit : 

— Pas d’inquiétude, Lena. Les trucs sympas ne se sont pas prolongés en 
dehors de l’escalier. 

— Ce n’est pas la question, marmonna-t-elle. 

— Alors, quelle est la question ? 

Elle bafouilla sans trouver de bonne réponse. Ulcérée, elle souffla, soulevant 
une boucle de cheveux devant elle, ce qui ne fit que l’énerver davantage. 
Repoussant la mèche rebelle, elle releva à contrecœur les yeux vers Mason. 

— Et... avec la revue, qu’est-ce que ça a donné ? 

— Alors comme ça, tu te rappelles effectivement quelques bribes. 

Elle se raidit et répondit d’un ton sec : 

— C’est ce que je t’ai dit. 

— En effet. Je n’en saurai rien avant la publication de l’article lundi 
prochain, mais lorsque tu t’es effondrée, j’ai appelé Peter pour lui demander si je 
pouvais faire l’interview par téléphone. 11 a bien voulu, et je l’ai recontacté une 
fois que tu étais au lit, en sécurité. 

Avec un grognement, elle se rallongea, ses cheveux étalés autour d’elle et 
occulta la lumière d’un bras sur les yeux. 

— Mason, c’est un désastre ! 

Elle ôta son bras et tourna la tête vers lui avant de marmonner : 

— C’est moi, le désastre. Je ne fais confiance à personne et je ne permets à 
personne de devenir proche de moi. 



Il vint s’accroupir à côté d’elle. Elle avait fermé les yeux mais lorsqu’il lui 
passa un doigt sur la joue, elle les rouvrit en grand. 

— Je te comparais plutôt à un train qui déraille, mais j’ai abouti à la même 
conclusion. 

Avec une grimace, elle lui demanda doucement : 

— Dans ce cas, qu’est-ce que tu fais ici ? 

Lena ne parvenait pas à croire qu’elle venait de lui poser cette question. Elle 
n’aurait même pas dû se soucier de sa présence, mais soudain, cela paraissait 
essentiel à son existence. 

— J’en sais rien. Hier soir, tu étais dans un sale état, répondit-il. 

A sa façon de plisser le front, Lena se dit que c’était peut-être le moment où 
il allait comprendre que cette relation lui demanderait trop d’efforts, mais en fait, 
son visage s’adoucit et il lui sourit. 

Lena répugnait à entendre qu’elle avait complètement foiré, mais il avait 
raison, elle le savait bien. Tout comme elle était consciente qu’il était à demi nu 
et tout près d’elle. Elle dégagea une main de sous le drap pour caresser son torse. 

— Je t’avais prévenu que je n’étais pas très douée pour être avec quelqu’un. 

— Oui, répondit-il avec un petit rire, mais pas que tu sonnerais le glas de ma 
carrière. 

Elle arrondit les yeux, et il enroula une de ses boucles autour de son doigt. 

— Je plaisante, ça ne devrait pas être si grave. Cela dit, j’aimerais beaucoup 
être là quand tu reverras Shelly. 

Lena soupira et Mason s’éloigna. Elle se redressa et découvrit que son 
contact lui manquait. Elle se figea en le voyant devant sa commode soulever la 
photo où elle posait avec Carly. 

Il se retourna vers elle le sourire aux lèvres, mais en croisant son regard, prit 
une mine plus grave. Elle sentit le sang se retirer de son visage, et tous les 
progrès qu’ils venaient de faire s’évanouirent : les barrières étaient de retour. 
Tout à coup, la nuit avait disparu et tout le plaisir qu’elle avait ressenti fut 
étouffé par une immense culpabilité mêlée de douleur. Même si elle s’attendait à 
cette question, elle eut un mouvement de recul lorsqu’il demanda : 

— Qui est-ce ? 

Mason comprit qu’ils traversaient un champ de mines à la manière dont 
Lena, immobile, respirait avec peine. Quelle que soit la suite, il devrait marcher 
sur des œufs. Leur échange chaleureux et, osait-il estimer, tendre, était soudain 
devenu d’un froid polaire. Les yeux de Lena partirent dans toutes les directions, 



pour finalement se reposer sur son visage. Jamais on ne l’avait dévisagé de façon 
aussi glaciale. Toute la pièce semblait réfrigérée. 

— Ça ne te regarde pas. 

Qui que soit cette personne, c’était à l’évidence un énorme sujet tabou. D’un 
coup, j’ai envie de me cacher ou de plonger sous la couette pour me réchauffer, 
au choix. Mason reposa le cadre sur le meuble et retourna vers le lit. Tout en 
récupérant ses affaires, il observa Lena du coin de l’œil pour voir si elle avait 
bougé. Elle ne lui accorda même pas un regard quand il avança vers la porte, ses 
vêtements à la main. 

— Là, tout de suite, je vais sortir d’ici, annonça-t-il. 

11 s’interrompit, sans être en mesure de savoir si elle écoutait. 11 reprit malgré 
tout : 

— Mais on n’en a pas fini, tous les deux. Je ne sais pas ce que tu penses, 
mais ne l’envisage même pas. Je suis là pour rester. Tu n’as pas encore le droit 
de m’éjecter. 

11 la laissa assise au milieu de son immense lit blanc, seule. Comme elle 
avait l’air de le souhaiter. 

Lena resta face à sa commode, dans un silence assourdissant. La porte 
d’entrée venait de claquer, signalant le départ de Mason. 

Elle aurait été bien incapable d’expliquer ce qu’elle éprouvait en ce moment. 
Elle s’apprêtait à inviter Mason à revenir au lit afin de poursuivre ce qu’ils 
avaient commencé dans la nuit, et puis en un éclair, tout s’était inversé. Prenant 
son courage à deux mains, elle repoussa la couette pour se diriger vers la photo 
que Mason avait tenue même pas cinq minutes plus tôt. Elle dévisagea les deux 
personnes heureuses qui se trouvaient dessus. Ça semblait remonter à des lustres, 
et c’était le cas. C’était du vivant de Carly. Lena savait avoir été atrocement 
grossière avec Mason, mais elle n’était pas encore prête à se confier à lui. 

Sincèrement, elle ignorait si elle le serait un jour, et c’était dommage. 
Reposant le cadre, Lena se dirigea vers la salle de bains, où elle s’aspergea le 
visage d’eau froide avant de se regarder dans la glace. Mais qu’est-ce qui cloche 
chez moi ? 

Elle avait rencontré un mec drôle et super beau, qui pour une raison ou une 
autre persistait à revenir vers elle alors qu’elle faisait tout foirer, et pourtant, elle 
ne parvenait pas à lui faire une place dans sa vie. 

N’ayant aucune idée de ce que Mason lui trouvait, Lena commençait à se 
dire qu’il fallait étouffer dans l’œuf leur amorce de relation, avant qu’il ne 



s’engage davantage et qu’il ne se retrouve le cœur brisé. 


Dans un petit café au coin de la rue de Lena, Mason tentait encore de 
comprendre ce qui venait de se passer. Tout se passait bien jusqu’au moment où 
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il avait parlé de la photo. A l’évidence, cette personne avait beaucoup 
d’importance aux yeux de Lena, mais il n’avait aucune idée de ce dont il 
retournait. 

Peut-être une amie proche qui l’avait trahie ? Ou une sœur avec qui elle se 
serait brouillée ? En tout cas, elle n’a pas envie d’épiloguer sur le sujet, et moi, 
je ne suis pas devin ! 

Au comptoir, Mason commanda deux cafés et deux muffins aux myrtilles à 
emporter. Si Lena pensait qu’il était parti et allait la laisser seule, elle allait avoir 
une sacrée surprise. Elle l’avait invité à courir aujourd’hui, et il comptait lui faire 
tenir sa promesse, que cela lui plaise ou non. 

11 saisit le sac en papier contenant les gâteaux, prit le plateau de cafés et 
repartit vers la zone de conflit. 

Après le départ de Mason, Lena s’était attaché les cheveux, brossé les dents, 
et avait enfilé un pantalon de yoga gris. Quand elle entendit des coups frappés à 
la porte, même pas vingt minutes s’étaient écoulées. Elle se frotta les yeux et se 
dirigea vers l’entrée avec un bâillement. Elle ouvrit sans prendre la peine de 
regarder qui était de l’autre côté... et elle ne tarda pas à le regretter ! 

— Je te croyais parti. 

— Je t’ai dit que je partais pour l’instant, répondit-il en la détaillant. Toi et 
moi, on a rendez-vous pour un jogging, je te rappelle. En plus, je rapporte du 
café. 

— Je n’en veux pas. Ce que je veux, c’est que tu t’en ailles, lança-t-elle d’un 
ton agressif. 

Poussant le battant, Mason la domina de toute sa hauteur. Lena inclina la tête 
tout en retenant la porte pour lui bloquer l’accès autant que possible. 

— On peut faire ça à la manière douce ou à la manière forte, Lena. C’est toi 
qui choisis. 

Elle serra la mâchoire et tenta de se calmer. Mason se montrait têtu, ce qui ne 
l’aidait pas dans la résolution qu’elle venait de prendre. Ne pouvait-il pas juste 
être le play-boy pour qui elle l’avait pris au début, et laisser tomber sans un 
regard en arrière ? Quand s’était-il transformé en ce mur d’obstination 
insupportable ? 



— Ça te plaît de traîner avec des femmes qui ne veulent pas de toi ? 

11 leva les yeux au ciel devant cette nouvelle tentative de méchanceté. 

— Nous savons tous les deux que cette affirmation est un mensonge. Si tu 
étais un pantin, ton nez mesurerait déjà trois mètres. 

Elle sentit une faille s’ouvrir dans sa défense, et ses lèvres frémir. 

— J’espère que tu n’aurais pas cette conversation avec un bonhomme en 
bois. 

— Laisse-moi entrer. 

— Qu’est-ce que tu as, dans ton sac ? 

— Des muffins. 

— À quoi ? 

— Aux myrtilles. 

Avec un gros soupir, elle s’écarta à contrecœur. 

— Bon, tu peux entrer, mais uniquement parce que j’ai faim et que les 
muffins de ce café sont une tuerie. 

En passant à côté d’elle, il s’arrêta pour la regarder dans les yeux. 

— Compris. 

Tout en sirotant son café, Lena observait Mason. Que pouvait-il penser ? 11 
n’avait pas prononcé un mot depuis qu’il s’était installé dans la cuisine. Elle 
attrapa deux petites assiettes, et une fois qu’elle fut assise elle aussi, ils se 
retrouvèrent dans une bataille de volontés. Elle était décidée à le rendre tellement 
mal à l’aise qu’il voudrait partir, et lui paraissait déterminé à rester. Deux cerfs 
qui combattaient, bois contre bois. 

Tandis qu’il s’affalait sur la chaise, ses longues jambes étendues sous la table 
heurtèrent accidentellement celles de Lena. Elle ne bougea pas, refusant de 
céder. Sans détacher les yeux des siens, elle prit une bouchée de muffin. 

11 portait toujours le pantalon noir de la veille, et avait sans doute sa chemise 
noire sous sa veste blanche de cuisinier, comme ce matin. Même les cheveux en 
bataille et l’air dépité, il était sexy. Incroyablement sexy, et en ce moment même, 
elle le détestait pour cela. 

Quand il eut terminé son gâteau, il se redressa, ce qui fit craquer la chaise en 
bois. 

— Je ne suis pas en train de m’étaler, quand même ? lui demanda-t-il. 

Étrangement, cette question brisa la glace entre eux. Elle éclata de rire, au 

point de devoir mettre une main devant sa bouche. 

— Tu crois vraiment que je te le dirais ? Après, je manquerais le spectacle. 



Mason rit avec l’irascible pédiatre. 11 venait de franchir le mur qu’elle avait 
essayé de bâtir ce matin. 11 posa les bras sur la table et proposa : 

— On peut aller chez moi pour que je prenne mes affaires de sport. 11 y a un 
parc au bout de la rue, tout près du lac. On pourrait prendre le sentier là-bas. Ça 
te va ? 

Elle s’enfonça dans son siège et poussa un gros soupir avant de fermer les 
yeux. 

— Tu ne comptes vraiment pas lâcher l’affaire ? 

11 l’observa et choisit ses mots avec soin pour lui répondre : 

— Non, absolument pas. Regarde-moi, Lena. (Elle rouvrit lentement les 
paupières.) Je sais qu’il y a des choses que tu n’as pas envie de me dire. Je 
comprends. Je sais même qu’il est trop tôt pour toi, mais un jour, tu seras prête. 
Au bout du compte. 

Elle cligna les yeux, puis se mordit la lèvre. 

— Mais pour l’instant, je me contenterai d’un jogging au parc avec toi. 

11 repoussa sa chaise et tendit la main vers elle. Étonnée, elle la saisit. 

— Je ne comprends pas pourquoi tu t’embêtes autant, objecta-t-elle. 

Avec une légère pression sur ses doigts, il lui décocha un grand sourire. 

— Je comprends enfin un principe dont mon père m’avait fait part un ou 
deux ans avant de mourir. 

L’expression adoucie, Lena répondit : 

— Pardon, je ne savais pas. 

— Ne t’en fais pas. C’était quelqu’un de super, qui a eu une vie à sa mesure. 

Elle semblait essayer de se résoudre à lui dire quelque chose, mais au dernier 

moment, elle baissa les paupières, lâcha sa main et demanda : 

— Quel est ce principe ? 

11 lui caressa la joue et déclara : 

— Cette fois, c’est moi qui ne suis pas prêt à te le confier. Mais je le ferai, un 
jour. 

Une heure plus tard, Lena, sur un banc, regardait les canards décrire des 
cercles dans le lac Michigan pendant que Mason se changeait chez lui. Elle lui 
avait dit qu’elle avait besoin de prendre l’air, mais en réalité, c’était surtout de la 
distance qu’il lui fallait. Cet homme commençait à lui faire ressentir des choses 
auxquelles elle se refusait, et elle essayait toujours de démêler ce problème. 

Quand elle vit Mason approcher, elle regretta presque de ne pas être Shelly, 
pour pouvoir penser « Et puis après, quelle importance ? » avant de se jeter sur 



lui. 


Il portait un short rouge vif, une casquette de la même couleur et un maillot 
sans manches. Avec les muscles de ses bras qui jouaient à chaque mouvement, il 
était particulièrement alléchant. 

Ce jogging allait être une torture. Lena se dirigea vers lui, s’efforçant de ne 
rien laisser paraître de son désir. 

— Prête pour réchauffement ? lui demanda-t-il avec un sourire chaleureux. 

— Pas de problème. T’es sûr que tu vas arriver à rester à ma hauteur, 
Langley ? 

— Tu vas rester dans mon sillage, doc. 

Elle leva les yeux au ciel et se pencha pour toucher ses orteils. Quand il émit 
un gémissement, elle regarda son sourire en coin. 

— Un problème ? s’enquit-elle. 

— Pas du tout. Je souhaitais juste que tu pratiques tes petits exercices par ici, 
devant moi. 

— Pervers, fit-elle avec un petit rire. 

— Est-ce que c’est ma faute si tu portes le pantalon le plus près du corps que 
j’aie jamais vu ? Ne pars pas devant moi, je t’en supplie. Mon cœur n’y 
survivrait pas. 

Cette fois, elle rit franchement. 

— C’est bon, je suis médecin. Je ne te laisserai pas mourir. 

Il étira sa cuisse et son mollet par un mouvement vers l’avant. 

— Médecin, oui, pour les petits. 

— Le principe reste le même, l’informa-t-elle en tirant son talon derrière sa 
fesse. 

Mason se redressa et croisa les bras au-dessus de sa tête. Elle regarda son 
biceps se tendre et se détendre, et lui demanda : 

— Tu essaies de me rendre la monnaie de ma pièce ? 

Il arrêta son mouvement. 

— Non, mais c’est bon de savoir que tu es folle de mon corps. 

Elle lâcha sa cheville avec une mimique exaspérée. 

— Misère. On peut y aller ? 

Avec un gloussement, il hocha la tête. 

— Pas de problème. On court sur quelle distance ? 

— En général, je fais huit kilomètres. 

— D’accord. Mais je t’en supplie, cours à côté de moi, pas devant. 

Elle pouffa et s’élança sur le chemin. 



Quand ils eurent dépassé les six kilomètres, Mason constata que Lena avait 
simplement le visage couvert d’un mince film de transpiration. Elle avait un 
souffle régulier, et une forme impressionnante. Le jogging, c’était son rayon. 

Lui qui avait cru devoir se brider pour rester à son niveau, il était épaté. 11 se 
contentait de raccourcir légèrement sa foulée, du fait qu’elle était plus petite que 
lui, mais en dehors de ça, elle était une partenaire de course remarquable. 

En fait, il commençait à la trouver époustouflante sur tous les plans. 

11 n’arrivait pas à croire qu’il ne l’avait rencontrée que quinze jours 
auparavant, et que leur premier dîner remontait seulement à une semaine. 

Mason avait l’impression de la connaître depuis bien plus longtemps, et 
même s’il y avait beaucoup de choses qu’il ne comprenait pas chez elle, il 
s’apercevait que ça ne le dérangeait pas d’attendre. 

Elle était intelligente, impertinente, et irascible, et pour une raison inconnue, 
ce panneau « Pas touche » qu’elle arborait en permanence ne faisait que lui 
donner davantage envie de la toucher. 

Alors qu’ils franchissaient un petit pont, il repéra qu’elle le regardait du coin 
de l’œil. Tournant la tête vers elle, il arqua le sourcil en une expression de 
séducteur patenté. Elle sourit et à ce moment, il sentit sa poitrine se contracter, 
sous l’effet d’une émotion qu’il ne parvenait pas à identifier. 

Ce sourire qui s’épanouissait sur son visage, comme si elle n’avait aucun 
souci en ce monde, justifiait toutes les disputes et les malentendus. C’était lui qui 
avait accompli ce miracle : il la rendait heureuse, en cet instant, et il ne s’était 
sans doute jamais senti aussi fier de sa vie. 

— Langley, le premier arrivé ! 

— Quel est l’enjeu ? demanda-t-il en se maintenant à la hauteur de celle qui 
venait de le défier. 

— Pardon ? 

— Oui, qu’est-ce que je gagne ? 

Avec un petit rire, elle respira de façon un peu plus saccadée et demanda : 

— Tu t’imagines que c’est toi qui vas gagner ? 

— Réponds à la question. 

— Le droit de se la jouer ? suggéra-t-elle. 

— Nul, répondit-il d’un air dédaigneux. 

Elle plissa les paupières, sachant qu’il voulait davantage d’elle, puis une 
lueur espiègle naquit dans ses yeux. 

— Très bien. Le gagnant décide, mais pas d’histoire de frotti-frotta. 



Mason sentit son rythme cardiaque s’accélérer et acquiesça. Ils arrivaient au 
virage où se trouvait la borne qui marquait le cinquième mile, qui les amènerait 
le long du lac. 

— C’est parti ! cria-t-elle. 

Pas de doute, elle était rapide. Elle le dépassa en filant et il ordonna à ses 
jambes d’accélérer. Elles semblèrent obéir et le propulsèrent en avant, plus près 
du splendide fessier qui rebondissait devant lui. 

Elle prit le coude au dernier kilomètre et tourna la tête pour lui adresser un 
clin d’œil par-dessus son épaule. Bon sang, elle va m’achever... 

11 pressa l’allure pour la rattraper. Elle pensait le battre, et il la laissa presque 
faire... Mais non, il ne laisserait pas échapper cette victoire, tout comme il 
ne laisserait pas échapper Lena. Juste au passage du pont, il la dépassa et prit le 
virage triomphant, atteignant la borne où ils avaient commencé. 

11 se retourna, la respiration précipitée, et la vit juste à côté de lui. Elle leva 
les yeux au niveau des siens, le teint rosi, une goutte de sueur glissant sur sa 
tempe. Elle posa les poings sur les hanches, prit une longue inspiration et, l’air 
désapprobatrice, décréta : 

— C’est pas du jeu. 

11 s’approcha d’elle, sentant la transpiration dégouliner dans son dos. 

— Pardon ? J’ai gagné, dans les règles de l’art. 

Elle secoua la tête avec une moue boudeuse. 

— Tu as gagné parce que j’ai tout donné sur le dernier mile. Du coup, j’ai 
fatigué, et tu en as profité pour accélérer sur le sprint final. 

11 éclata de rire. En mode mauvaise joueuse, elle était adorable. 

— Docteur O’Donnell, vous n’êtes pas bonne perdante. 

— Même pas vrai, protesta-t-elle en croisant les bras comme une gamine. 

11 se pencha jusqu’à frôler son visage. 

— Si, c’est vrai, renchérit-il avec un bref baiser sur le nez de Lena, avant de 
se diriger vers le banc pour commencer ses étirements. 

— Et maintenant, j’ai le droit de choisir ma récompense. 

Lena essaya de retrouver son souffle pendant qu’il la jaugeait du regard. Elle 
ne pouvait qu’imaginer quelle surprise il lui réservait, mais il concoctait une 
séance perverse, ça ne faisait aucun doute. 

— C’est bon, Langley, abrège le suspense. Crache le morceau. 

11 lui releva le menton, lui adressa un grand sourire et énonça simplement : 

— J’opte pour une douche. 



— Pardon ? fit-elle, interloquée. 

Elle leva les sourcils. 

— Alors là, je te le dis tout de suite : ça n’arrivera pas. Je ne prends pas de 
douche avec toi. Je t’ai prévenu qu’on ne se touchait pas. 

Aux yeux de Lena, cette activité était plus intime qu’une partie de jambes en 
l’air. 11 fallait être très proche pour faire sa toilette avec quelqu’un. 

— Ce n’est pas ce que je te demande, répondit-il lentement. C’est moi qui 
vais me doucher. 

Perplexe, Lena s’étonna : 

— Je ne vois pas en quoi c’est une récompense. Tu l’aurais fait de toute 
façon. 

A ce moment, un sourire machiavélique lui effleura les lèvres. 

— Je te l’accorde, mais mon avantage, c’est que tu seras là pour observer. 

11 lui aurait révélé être un extraterrestre que Lena n’aurait pas été plus 
choquée. Quelle personne saine d’esprit demande à quelqu’un de la regarder se 
doucher ? Un taré qui essayait de la rendre folle, voilà la réponse. Elle sentit son 
visage s’enflammer, phénomène qui n’avait rien à voir avec la course. 

— Comment ça ? parvint-elle à couiner. 

— J’ai gagné, j’ai besoin d’une douche, et toi, tu vas admirer. 

— C’est... un peu pervers, Langley. 

— Dit celle qui a proposé de me frapper dès le premier soir. 

Lena avait l’impression que son corps entier était en feu. Rien qu’à se figurer 
le corps d’athlète de Mason sous l’eau la mettait en état d’hyperventilation. Cette 
perspective la scandalisait, mais en même temps, faisait naître une chaleur entre 
ses cuisses qui ne trompait pas. 

Mason lui lâcha le menton, recula, et ce fut au tour de Lena de le reluquer. 
Elle s’essayait à visualiser exactement ce qu’il s’apprêtait à lui dévoiler. Elle 
croisa alors son regard, qui était brûlant. 

— Et donc, je dois simplement rester là pendant que tu prends ta douche ? 

11 opina tranquillement du chef, puis se rapprocha, au point qu’elle vit une 
gouttelette de sueur perler, puis glisser le long de son cou. 

— Tout à fait. Je te dis, Lena, tu me donnes des idées qui ne me seraient 
même pas venues auparavant. Avec toi, je veux... (il s’arrêta pour se calmer, 
puis avoua :) hinm, expérimenter des choses que je ne ferais sûrement pas en 
temps normal. 

Elle s’humecta les lèvres et demanda : 

— Et l’une de ces choses, c’est prendre une douche ? 



Cela paraissait presque ridicule, jusqu’au moment où il ajouta : 

— Devant toi. 

Elle déglutit, absorbée par la sensualité de ce moment, puis acquiesça d’un 
geste. 

— D’accord. C’est toi qui vois. Tu as gagné. 

11 posa la main dans celle de Lena. 

— Oui, je confirme. 
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Mason ignorait ce qui lui avait pris. 

Tout ce qu’il savait, c’était que Lena l’avait observé avec une lueur de désir 
dans les yeux, et qu’il avait souhaité qu’elle ne s’éteigne pas. Pour cette raison, 
la première idée qui lui avait traversé l’esprit avait fait loi. 

Pour rendre justice à Lena, c’était un brin pervers, mais plus il y pensait, plus 
il en avait envie. Surtout en imaginant la jeune femme parcourir son corps nu de 
son regard affamé. 

Depuis leur accord au parc, ils n’avaient pas échangé un mot. Maintenant 
qu’ils sortaient de l’ascenseur de la luxueuse résidence de Mason, prêts à entrer 
dans l’appartement, il se demandait si elle essayait de trouver une échappatoire. 

Évidemment, tout entre eux était rocambolesque depuis le début, mais en ce 
moment, il aurait donné cher pour savoir si elle avait envie de s’enfuir à la suite 
de sa scandaleuse requête. 

Quand ils arrivèrent à la porte, il la déverrouilla et l’ouvrit. Elle passa à côté 
de lui, laissant dans son sillage un semblant d’odeur musquée. S’arrêtant dans la 
spacieuse salle de séjour, elle observa le grand espace ouvert. 

— Waouh, s’exclama-t-elle. Rien que le hall d’entrée était impressionnant, 
mais là, Langley, c’est encore une autre catégorie. 

Le loft de Mason donnait sur l’une des plus splendides vues de Chicago, 
avec au premier plan Lincoln Park et le lac Michigan. 11 s’avérait également 
disposer de la vue la plus spectaculaire qu’il avait pu trouver sur les gratte-ciel 
de la ville. 

Comme tout chef qui se respecte, il plaçait dans sa cuisine sa plus grande 
fierté : plans de travail en marbre, outils en acier inoxydable, et un très beau 
parquet. 11 adorait cet endroit et n’était pas mécontent que Lena l’apprécie. 

— C’est géant, commenta-t-elle. 



Il posa ses clés sur un guéridon dans l’entrée, puis se rapprocha d’elle, sous 
son regard scrutateur. 

— Merci, je l’aime aussi. 

Elle se planta devant la grande fenêtre qui surplombait l’immense jetée 
Navy. Mason se plaça à côté d’elle. Elle marqua un silence contemplatif, puis se 
tourna vers lui. 

— Alors, où est la salle de bains ? 

Un sentiment sombre et mordant s’empara de lui, et il lui adressa un sourire 
qui s’élargissait d’une seconde sur l’autre. 

— Par là. 

Il s’effaça derrière une cloison qui séparait la pièce principale de la chambre. 
Un lit imposant occupait la majeure partie de l’espace, contre un mur de briques 
qui faisait face à une baie vitrée. Sans rideaux ni stores, elle surplombait les 
arbres du parc, qu’on voyait à tout moment de la journée. 

Il ouvrit la porte de la salle de bains, à côté du lit, et alluma. Lena le 
rejoignit, l’effleurant au passage. 

Mason régla le variateur de lumière au minimum et la laissa découvrir les 
lieux. Sur la gauche se trouvait le lavabo avec son meuble, ainsi qu’une glace qui 
couvrait tout le restant du mur, et au fond de la pièce, une grande douche à deux 
pommeaux dotée d’une cloison de verre. Enfin, une baignoire à remous faisait 
face au miroir. 

Bien avant d’avoir planifié d’y recevoir Lena, il avait choisi une salle de 
bains propice à la luxure. Elle se mordait fort la lèvre, un peu tendue. Il ne 
pouvait que la comprendre, car lui-même était raidi... de partout. Enfin, elle lui 
adressa un regard décidé. 

— Où je m’installe ? 

Il la prit par la main et la mena au bout de la baignoire, où il amena ses 
fesses magnifiques contre le rebord. 

— Ici, lui indiqua-t-il en l’incitant à s’asseoir. 

Elle haussa un sourcil, puis acquiesça. 

— Quelles sont les règles ? 

Il la contempla, l’expression suffisante, ravi qu’elle ne fuie pas la tension qui 
frémissait entre eux comme de l’eau dans une bouilloire. 

— Tu n’as pas le droit de me toucher. 

— C’est qu’on s’y croit, Langley. 

Il s’éloigna, retira sa casquette qu’il jeta à terre, puis ôta son tee-shirt, et eut 
le plaisir de la voir cesser de parler. 



Putain de merde. Lena ne put penser autre chose. Elle s’agrippa aux rebords 
de la baignoire. 

A un pas d’elle, Mason ne portait plus que son short de course. Couvert 
d’une fine pellicule de transpiration, son torse sculptural se soulevait au gré de sa 
respiration tranquille, et ses abdominaux bien définis tressautaient. 

Bon, il a bien fait de rappeler la règle. En effet, si elle avait pu agir à sa 
guise, elle se serait jetée sur lui comme la misère sur le monde. Ce mec est 
éblouissant. 

Quand elle s’arrêta sur son visage, il avait un regard tellement féroce qu’elle 
en eut presque peur, mais ensuite, il afficha une petite moue avant de se diriger 
vers la cabine de douche. 

Une fois derrière le panneau de verre, il actionna les robinets. Quand l’eau 
commença à couler, il revint vers elle, se pencha et l’attrapa par la nuque. 

— Je croyais qu’on avait dit « pas touche » ? protesta-t-elle aussitôt. 

— J’ai dit que, toi, tu ne pouvais pas me toucher, rectifia-t-il avant de 
s’emparer de sa bouche. 

En sentant sa langue passer sur ses lèvres fermées, elle eut la certitude de 
perdre des neurones. Dans un soupir, elle entrouvrit la bouche en se tenant plus 
fort à la baignoire. 

11 poussa un grondement et joua de sa langue contre la sienne. 11 s’inclina un 
peu en biais, resserra sa prise sur son cou et se mit à l’embrasser comme si 
c’était sa dernière volonté. 

Tous les baisers qu’ils avaient partagés jusque-là avaient semblé inciter à la 
débauche... jusqu’à celui-ci. Pendant que sa bouche écrasait la sienne, elle ne 
pouvait que trouver leurs baisers précédents... chastes. 

11 la dévorait littéralement. 11 lui mordit la lèvre inférieure puis, la main 
caressant sa nuque, il la pencha en arrière sans cesser d’emmêler leurs langues. 

Après un grognement sourd qui résonna dans tout le corps de Lena, il se 
détacha enfin d’elle. Elle respirait si fort qu’elle était étonnée que son cœur ne 
s’échappe pas de sa poitrine. 

Le souffle court également, Mason recula d’un pas, coinça les doigts sous 
l’élastique de son short, et descendit tout ce qu’il portait à cet endroit. 

Pas de doute, j’ai les neurones qui se font la malle. 

En découvrant son érection énorme, Lena sentit une moiteur entre ses 


cuisses. 



Ce baiser violent l’avait déjà mise en transe, mais la vue de ces imposantes 
jambes musclées et de ce sexe raide qui pointait droit vers elle faillit bien 
arracher à Lena un orgasme sur-le-champ. 

11 se figea sous son regard. La respiration hachée, elle eut bien du mal à 
garder les mains loin de lui en plantant les yeux dans les siens. 11 avait la 
mâchoire contractée, les narines gonflées à chaque inspiration. Lui aussi avait 
serré les poings. 

Lena s’humecta les lèvres, s’imposa le calme et déclara, d’une voix qui ne 
trahissait rien de son tumulte intérieur : 

— Tu ferais mieux d’y aller, avant de te refroidir. 

Elle laissa tramer les yeux vers son érection d’un air suggestif. 

L’expression suffisante, comme s’il décelait très bien les difficultés qu’il lui 
causait, il répondit : 

— 11 ne faudrait surtout pas. 

Elle approuva d’un mouvement saccadé de la tête et essaya de sourire tout en 
ayant bien conscience qu’il était visiblement forcé. 

— Non. Le froid est cause de rétrécissement. 

Elle inspira d’un coup, incapable de croire qu’elle venait de prononcer ces 
mots. 

11 se regarda, puis dévisagea Lena. 

— Ça m’étonnerait que le problème se pose. Tu as des doutes ? 

11 se retourna pour enfin aller se doucher, lui procurant une vue imprenable 
sur son postérieur musclé. 

Mason avança sous le jet et profita de l’eau chaude qui lui coulait sur le 
visage et les cheveux. 

11 ne pouvait croire qu’il était parvenu à déguerpir après la façon dont elle 
l’avait scruté. 

En s’éloignant, il avait marmonné un juron, essayant en vain de se 
convaincre que l’acte final n’avait pas d’importance. 11 s’agissait avant tout de la 
rendre folle, même si ça impliquait de perdre la raison au passage. 

Les yeux clos, il entendit des tuyaux grincer. 11 les rouvrit aussitôt pour 
regarder là où il avait laissé Lena. 

Elle avait ouvert le robinet de la baignoire, et elle testait la température de la 
main. Elle l’observait en même temps, affichant une expression qui lui donnait 
envie de se mettre à genoux. 



Le désir. Certes, elle en avait montré la veille, dans l’escalier, mais ses 
réactions avaient été encouragées par l’alcool. Quant à leur premier dîner, il avait 
été question de se découvrir l’un l’autre, de s’amuser et de flirter. 

En cet instant, elle était emplie d’un pur désir ravageur. 

Elle se redressa et vint se placer devant la douche, détaillant son corps 
mouillé comme si elle voulait briser la vitre pour se jeter sur lui. 

Peut-être se trompait-il, peut-être ce jeu était-il ridicule. 11 devrait couper 
l’eau, ouvrir la porte de la douche et s’emparer d’elle. C’est alors que Lena posa 
les paumes sur le verre, comme si elle regardait par une fenêtre. 11 était dur 
comme une trique, entièrement nu sous ses yeux. 

11 entendit un petit « tout doux » et elle mit un doigt devant sa bouche. 

Elle se lécha la lèvre supérieure, esquissa un pas en arrière, puis lorgna 
encore sur lui, les paupières lourdes de désir. 

11 crut bien exploser. 

Elle attrapa l’ourlet de son propre tee-shirt, puis le passa par-dessus sa tête, 
comme il l’avait fait, avant de le laisser par terre. 11 resta cloué sur place pendant 
qu’elle dégrafait son soutien-gorge de sport. 

La bouche ouverte, il ne put s’empêcher de se focaliser sur la chair laiteuse 
qu’elle venait d’exposer. Il posa la main sur sa hampe douloureuse, et constata 
que son geste n’était pas passé inaperçu. 

Il allait s’arrêter là, mais pensa : Et après tout ... Au point où il était arrivé, il 
avait besoin de se soulager. 

Elle défit l’élastique dans ses cheveux. Puis elle lui adressa le sourire le plus 
lourd de sous-entendus qu’il avait jamais vu et se retourna en secouant sa 
chevelure dans son dos. 

Il frotta la buée sur la vitre et regarda, hypnotisé, Lena se plier en deux pour 
baisser son fameux legging de course et sa toute petite culotte. 

Elle ne fait pas semblant d’être sexy ... 

Une fois dénudée, elle repartit vers la baignoire. Sa chevelure qui flottait 
derrière elle frôla la courbe de son fessier quand elle coupa l’eau. 

Elle grimpa alors dans la baignoire, où elle s’adossa de façon à être face à la 
cabine de douche. 

Lena ne savait pas à quel moment elle avait eu l’idée de rendre la pareille à 
Mason, mais maintenant qu’elle se trouvait dans l’eau chaude, à le regarder 
caresser son membre durci, elle devait admettre qu’elle avait été sacrément bien 
inspirée. 



Il la regardait avec une telle intensité qu’elle pensa vraiment qu’il allait sortir 
de la douche pour la rejoindre. Pourtant, il resta en place, ses yeux troubles rivés 
sur elle, tout en se caressant. Il se lécha la lèvre inférieure et attendit. 

Elle avait décidé que si elle se lançait dans cette aventure, elle ne se 
débinerait pas. Elle l’observa donc fixement, posa un pied sur un rebord de la 
baignoire et amena sa main sur sa poitrine pour se taquiner un mamelon. 

Le silence de Mason fut éloquent : elle l’entendit presque lui crier de ne pas 
s’arrêter. L’air grave, il suivait le parcours des doigts de Lena d’un regard 
d’aigle. 

Elle se caressa et gémit doucement, à quoi Mason réagit en accélérant ses 
mouvements. Lena se trouvait tellement excitée par cet homme irrésistible et lui- 
même en rut qu’elle n’était même pas gênée de se masturber devant lui. 

Elle observa sa main, qui glissait sans relâche le long de son sexe érigé. Là, 
il posa l’autre main contre la vitre pour garder l’équilibre. 

Mason était sur le point d’exploser. Il sentait littéralement le sang affluer 
dans son pénis et à sa tête. Dans l’eau, nonchalamment affalée, Lena jouait avec 
ses mamelons, une jambe relevée pour lui offrir la meilleure vue au monde. 

Les yeux toujours rivés aux siens, elle lui décocha un sourire incroyablement 
séduisant et audacieux, puis son autre main plongea dans l’eau. 

Il commençait à maudire l’impossibilité de voir précisément ses gestes, 
quand elle émit un grand cri qui résonna dans la salle de bains. 

La bouche entrouverte et le regard voilé, elle releva les hanches, la main 
s’agitant entre ses cuisses écartées. 

Mason avait atteint un point d’excitation où il torturait son instrument sans 
craindre la douleur : il ne cherchait plus que le soulagement. Les yeux de Lena 
caressèrent son corps, puis se posèrent sur son sexe. Il émit un grondement 
sourd. 

Elle lui lança une œillade langoureuse tout en se pinçant un téton et gémit 
sans discrétion. A ce moment, ses hanches furent prises de soubresauts, et il 
comprit qu’elle était près. 

Il poursuivit ses mouvements en suivant le rythme de Lena, et quand elle 
cria de plaisir, ce fut « Mason ! » qui franchit ses lèvres. Cela suffit pour qu’il 
explose contre la vitre de la douche. 

Lena garda les paupières closes un instant, pendant que sa respiration 
s’apaisait. 



Elle avait du mal à croire à ce qui venait de se produire, mais elle se sentait 
extrêmement bien. 

Quand elle entendit la douche s’arrêter, elle retint son souffle et rouvrit un 
œil. 

Mason se dirigea vers le meuble, s’empara d’une grande serviette blanche 
bien molletonnée qu’il enroula autour de ses hanches étroites. 11 se passa la main 
dans les cheveux et capta le regard de Lena. 

N’ayant pas, comme lui, de quoi se couvrir, elle tenta de garder sa dignité en 
replongeant sa jambe dans l’eau. 11 s’approcha, et quand il arriva en face d’elle, 
il s’arrêta, gardant de façon tout à fait méritoire les yeux dirigés vers son visage. 

— Waouh. Tu m’as donné une récompense hallucinante. Et à toi aussi, par la 
même occasion, ajouta-t-il avec une moue concupiscente. 

Lena s’humecta la lèvre, se sentant soudain très nue et vulnérable. 

— Je suis contente que ça t’ait plu, murmura-t-elle. 

11 se pencha pour lui chuchoter à l’oreille : 

— J’ai adoré. 

Elle en eut le souffle coupé, mais il lui déposa un baiser sur la tempe, puis 
sortit de la pièce. 

Lena le regarda fermer la porte lentement, puis le remercia en son for 
intérieur de lui laisser un moment pour se reprendre. 

Elle prit le savon et, après une toilette rapide, sortit de la baignoire en 
retirant la bonde. 

Repérant un grand peignoir sur une patère, elle se sécha et le revêtit. Elle ne 
pouvait espérer faire grand-chose de ses cheveux, aussi elle les enroula dans sa 
serviette avant de s’aventurer hors de la salle de bains. 

Elle ne trouva pas Mason dans sa chambre, mais entendit du bruit dans la 
cuisine. 

Là, elle l’aperçut aux fourneaux, armé d’une poêle. Elle lui sourit et gagna le 
comptoir, équipé de deux tabourets qui faisaient face à la cuisine. 

Elle s’assit sur l’un d’eux, et il se retourna vers elle, l’expression satisfaite. 

Ses cheveux encore humides n’avaient à l’évidence reçu d’autre soin que 
quelques coups de doigts. 11 avait enfilé un pantalon de jogging gris ample et un 
tee-shirt blanc, et l’ensemble était très séduisant. 

— Une omelette, ça te dit ? lui demanda-t-il en remuant les œufs sur le feu. 

— Ce serait même parfait. Au fait, ça ne te dérange pas, je t’ai emprunté un 
peignoir et une serviette ? 

— Pas du tout, tu es adorable dedans. 



— Adorable ? objecta Lena pendant qu’il poursuivait sa cuisine. Comme un 
bébé ou un chaton ? 

11 attrapa une assiette dans un placard et retourna l’omelette dessus, puis 
l’avança devant elle avec une moue railleuse. 

— Bien sûr. Ou comme une femme qui vient de connaître un orgasme très 
satisfaisant. 

— Mais, toi aussi, bafouilla-t-elle. 

Passant à la seconde omelette, il cassa deux œufs dans un saladier en inox et 
exagéra encore son expression. 

— Et je ne suis pas adorable ? 

Lena pouffa de façon fort peu distinguée et secoua la tête. 

— Quel con. 

11 battit les œufs qu’il versa dans la poêle, puis ajouta des tomates et du 
jambon qu’il découpa à mesure. 

— C’est gentil, mais tu ne m’as pas répondu. Tu ne me trouves pas 
adorable ? 

Cette fois, il battit carrément des cils, dans une attitude si ridicule pour un 
grand mec viril comme lui qu’elle ne put que rire. 

— Oh, Langley. J’ai des tas d’adjectifs qui me viennent pour te décrire, mais 
je suis au regret de t’informer qu’« adorable » n’en fait pas partie. 

11 retourna l’omelette et s’appuya à un placard. 

— Ah, oui ? Tu m’en révélerais un ? 

— Je ne vais pas nourrir ton ego déjà bien portant. 

11 leva un sourcil et, d’une voix profonde, répliqua : 

— Crois-moi, tu l’as déjà fait tout à l’heure en criant mon nom alors que je 
ne t’avais même pas touchée. 

Bouche bée, Lena finit par secouer la tête. 

— Un gentleman ne s’abaisserait pas à utiliser ce qui vient de se passer. 

11 attrapa une seconde assiette pour y déposer sa préparation, puis vint 
s’asseoir à côté d’elle en lui tendant une fourchette. 11 sourit, faisant apparaître 
ses fossettes malicieuses. 

— Dans ce cas, heureusement que je n’ai jamais prétendu être un gentleman, 
déclara-t-il avec une légère pression sur son épaule. Allez, mange, Lena 
O’Donnell, renversante créature super sexy. 

Lena sourit et avala son omelette jusqu’à la dernière bouchée. 
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Lundi matin, Lena était d’une humeur exceptionnelle qui n’avait rien à voir 
avec son travail, et qu’elle devait pour la première fois depuis bien longtemps 
entièrement à sa vie personnelle. 

Elle fréquentait enfin quelqu’un. 

Difficile de croire qu’il s’agissait de l’un des célibataires les plus convoités 
de Chicago. Honnêtement, elle attendait encore qu’il appelle pour l’avertir 
qu’une des mannequins avec qui il avait couché le mois précédent était en ville, 
et qu’il devait donc annuler leur rendez-vous. 

Pourtant, il n’avait rien fait de la sorte, et au contraire, il continuait de la 
surprendre. 

Après leur déjeuner de samedi, ils avaient regardé un vieux film en noir et 
blanc, puis il lui avait annoncé qu’il devait partir travailler. 

Il l’avait déposée chez elle, avait offert à ses lèvres le baiser le plus doux 
imaginable, puis s’était retiré. Elle qui pensait ne plus recevoir de nouvelles 
jusqu’au moment où elle serait obligée de l’appeler pour lui restituer son 
peignoir, elle avait eu la surprise de recevoir un coup de téléphone dès le 
lendemain matin. 

Lena n’avait toujours pas réussi à se convaincre qu’elle était en voie de 
fonder un couple avec Mason Langley. En effet, elle était la numéro 34. Un 
sourire tranquille naquit sur ses lèvres à cette pensée tandis qu’elle s’installait 
devant son ordinateur. Elle s’apprêtait à téléphoner à Shelly quand son amie 
entra dans son bureau. 

— On dirait que tu es heureuse ! s’exclama-t-elle d’un ton accusateur, avant 
de regarder tout autour d’elle. 

Une fois assurée qu’elles étaient seules, elle ordonna : 

— Très bien, tu vas me raconter ce qui s’est passé, et ce depuis le moment 
où le mâle t’a tramée ivre morte dans l’escalier. 



Lena sourit, s’enfonça dans son fauteuil et entreprit de relater à Shelly 
chaque détail éblouissant. Du moins, tous ceux dont elle avait le souvenir, 
sachant que la fin de soirée du vendredi restait un peu floue. Pour la première 
fois de sa vie, elle allait essayer de s’autoriser à profiter du moment présent. 

Quant à la culpabilité qui la tenaillait, elle s’en préoccuperait plus tard, au 
moment où elle passerait chez la fleuriste. 

De l’autre côté de la ville, Mason, lui, n’appréciait pas du tout le moment 
présent. Wendy venait d’entrer au pas de charge dans la salle de réunion et de 
s’asseoir à l’une des tables du fond. 

Pendant que Mason détaillait au personnel rassemblé les quelques 
changements d’emploi du temps et les ajouts au menu, elle le fusilla du regard 
d’une manière qui lui rappela étrangement Lena. Elle semblait vouloir 
l’étrangler. 

Devant lui, Rachel était sur son téléphone, sûrement en train d’échanger des 
messages avec Charlie. Une fois que Mason eut terminé de parler, tous les 
employés se relevèrent, prirent le nouveau menu et regagnèrent la cuisine. 

Ils allaient y rester encore une heure en vue de s’assurer que tout était prêt 
pour l’ouverture du lendemain, puis rentreraient chez eux. 

Quand il ne resta que le personnel de direction, Mason fit signe à Wendy de 
le rejoindre. 

— Qu’est-ce que tu as, ce matin ? 

— Qu’est-ce que j’ai, moi ? s’emporta-t-elle, incrédule, en tirant un 
magazine de son sac. 

Aïe, c’était Tables raffinées. Que disait l’article, pour que Wendy soit aussi 
en pétard ? 

— Pouvez-vous me confirmer que depuis trois ans on se démène pour faire 
de ce restaurant le numéro un de Chicago ? 

Rachel passait les yeux de l’un à l’autre sans comprendre, mais finit par 
acquiescer. Mason l’imita. 

— Oui, c’est notre objectif. 

Avec un grand soupir, Wendy jeta le magazine devant lui. 

— Alors, tu peux m’expliquer ce qui a bien pu se passer vendredi soir ? (Il 
ramassa la revue d’un geste lent.) D’après ce que j’avais compris, notre patron, 
le propriétaire du restaurant lui-même, nous avait bien dit à tous de ne pas 
commettre d’impair. C’était essentiel de rester sur le qui-vive et de se conduire 
en professionnel ! 



Wendy avait crié ces derniers mots. Pendant que Mason parcourait le 
magazine, Rachel intervint, étonnée : 

— J’ai loupé quelque chose ? J’en ai vraiment l’impression... 

En un éclair, Wendy se retourna vers Rachel. 

— Ce que tu as loupé, c’est la nouvelle va-savoir-quoi de Mason pétant un 
câble devant une de ses anciennes copines, et notre amoureux éploré ici présent 
laissant tomber l’interview la plus importante de sa vie pour une paire de fesses. 

Elle se retourna vers l’intéressé pour lui demander : 

— Tu ne vas pas nier ? Et tu trouveras ce que tu cherches page 23. 

Mason grinça des dents en découvrant le gros titre : 

EXQUIS : RÊVE D’UN CHEF TALENTUEUX OU TERRAIN DE CHASSE 
D’UN PLAY-BOY ? 

Article de Peter Ryder. 

Ce n’était pas la réputation qu’il cherchait à attirer à son restaurant. Oh, 
putain. Wendy a raison, qu’est-ce que j’avais dans la tête ? 

Il se frotta les yeux et essaya de ravaler la boule qui se formait dans sa gorge, 
sous les regards respectivement interrogateur et accusateur de Rachel et de 
Wendy. 

L’expression écœurée, cette dernière lui lança d’un ton réfrigérant : 

— Qu’est-ce que tu attends ? Lis-le à voix haute, qu’on en profite tous. 

— C’est bon, Wendy, marmonna Rachel. 

— Non, il faut qu’il sache qu’il nous a tous mis dans la mouise. 

— J’en suis conscient, Wendy. Merde, tu crois vraiment que je voulais que 
ça se déroule de cette façon ? Tu n’étais pas là pour voir la soirée partir en 
sucette ? fît Mason, tendu. Je vais lire l’article et reconnaître mes erreurs, mais 
avant, je vais te dire quelque chose, et je ne vais te le dire qu’une seule fois. Ne 
parle pas de Lena comme d’une « paire de fesses ». 

Cette injonction sembla filtrer à travers la colère de Wendy. Rachel, elle, se 
mordait la lèvre comme une enfant qui s’angoisse en regardant ses parents se 
disputer. 

— Allez, Mason. Lis-le, qu’on en finisse, l’enjoignit-elle doucement. 

Après une bonne inspiration, il s’éclaircit la voix et commença : 

— Nous sommes vendredi soir et la foule de clients qui se pressent dans la 
file d’attente d’Exquis, nouveau restaurant à la mode, supportent très bien le 
temps requis pour être placés. 

Ils sont même prêts à rester dans l’air frais de la ville aux mille vents si cela 
représente la possibilité de goûter ce que l’on a qualifié de « la meilleure cuisine 



de Chicago ». 

En entrant dans ce joyau caché, on est accueilli par un fond sonore de jazz 
vieille école et on ressent une douce chaleur. 

Dans cette atmosphère vivante où les serveurs s’affairent d’une table à 
l’autre, la musique est apaisante. 

— Bon, ce n’est pas critique du tout, l’interrompit Rachel d’un ton plein 
d’espoir. 

— Poursuis ta lecture, lança simplement Wendy. 

— Je n’ai eu aucune difficulté à opter pour une queue de homard sauce 
Thermidor. Une fois assis, j’ai profité de la musique des grands artistes tels que 
Frank Sinatra et Dean Martin, tout en sirotant un délicieux cocktail. 

Je suis ravi de vous l’annoncer, le homard était somptueusement fondant. 
J’avais choisi en accompagnement un écrasé de pommes de terre maison dont 
on m’avait dit le plus grand bien, et en effet, l’ensemble, agrémenté de 
ciboulette, d’ail et d’une pointe de paprika, était incomparable. 

Ce fut donc une expérience savoureuse... 

— Tu vois, il dit que la nourriture est extra, c’est génial, Mase, essaya encore 
Rachel, un semblant de désespoir dans la voix. 

— Poursuis ta lecture, répéta Wendy, glaciale. 

— Ce n’est qu’après le plat principal que l’on a atteint des sommets de 
succulence. 

Nous avions déjà eu vent de rumeurs au sujet de ce golden boy local qui 
avait acquis ses techniques culinaires les plus raffinées en France et en Italie. 

Il semblerait que le jeune Mason Langley ait également appris une ou deux 
recettes dans la catégorie « tombeur de ces dames » de la part des latin lovers 
de ces contrées. En effet, ce chef d’entreprise hautement respectable possède son 
côté Casanova, au point qu’on peut commencer à se demander si le succès 
d’Exquis est dû à la finesse de sa cuisine ou à l’aura du beau gosse qui le tient. 

Quand on voit une ravissante rousse et une brune pulpeuse se disputer pour 
devenir la numéro 34 sur sa liste de conquêtes de l’année, on se dit que ce chef 
cache bien des choses... 

Je décerne donc quatre étoiles sur cinq à l’expérience du dîner, mais, 
mesdames, j’ai le sentiment que vous serez prêtes à donner un cinq sur cinq pour 
l’exquise attention personnelle que vous recevrez dans le restaurant haut de 
gamme de Mason Langley... 

Mason s’arrêta là, les yeux toujours rivés sur l’article. 



Il ne pouvait se résoudre à découvrir la déception sur le visage de ses 
collègues. 

D’ailleurs, il ne pouvait se supporter lui-même. Il était dans un tel état que 
ses mains faisaient trembler la revue. 

Comment avait-il pu être si bête ? Se laisser embarquer au point de jeter à la 
poubelle trois ans de dur labeur, simplement parce que Lena O’Donnell avait 
piqué une de ses habituelles colères ? 

Il ferma fort les paupières en repensant à vendredi soir. Elle l’avait cassé 
devant tout le monde, sans se préoccuper des dommages qu’elle pouvait lui 
causer, à lui ou à ses proches. 

Depuis, il avait passé du temps avec elle, ri avec elle, partagé un orgasme 
avec elle, mais en ce moment même, penser à Lena l’insupportait. 

Lui qui croyait vraiment que ce fumier de Peter Ryder avait fermé les yeux 
sur l’incident une fois qu’ils avaient fait l’interview par téléphone... C’était la 
cata ! 

Quel con je fais ! Rachel, Wendy, c’est ma famille. Elles l’accompagnaient 
depuis le début de cette épopée et en cet instant, elles avaient l’air de vouloir le 
boxer. 

— Je ne sais pas quoi dire, avoua-t-il en reposant la revue avant de se passer 
la paume sur le visage. Je suis vraiment désolé, c’est inexcusable. Je constate les 
conséquences de mes choix, et je suis horrifié par moi-même. En terminant sur 
une conclusion négative, l’article remet en question tous les points positifs cités 
auparavant. 

Rachel vint se tenir à ses côtés. Il baissa la tête, se demandant si elle allait lui 
donner un coup. 

— Mason ? dit-elle doucement. (Il releva les yeux.) T’as intérêt à en être 
fou, de ta toubib, sinon, je te tuerai pour ça. 

— Là, je m’en veux tellement que je n’ai même pas envie de penser à 
elle. Honnêtement, j’en sais rien. Elle fait ressortir des trucs chez moi qui me 
rendent fou, je confirme. 

Wendy répondit doucement : 

— Que disait ton père, déjà, quand il venait au restaurant ? 

Elle mit une main sur son épaule et la pressa doucement. Apparemment, elle 
ne souhaitait plus le voir périr dans d’atroces souffrances. 

— Je ne sais pas, il me donnait des tas de conseils, fit Mason avec un petit 
rire. Certains gentils et avisés, et d’autres moins sympas, mais tout aussi avisés. 



— Je parle des moments où il te voyait avec la dernière fille en date. 11 
prenait l’air dépité et il nous disait toujours : « 11 est trop insouciant, ce garçon, à 
passer d’une fille à l’autre comme si elles étaient jetables. Croyez-moi, quand la 
bonne arrivera, il ne se montrera pas aussi cavalier. C’est là qu’il sera enfin un 
homme. » 11 devait avoir raison, hein ? 

Mason pressa la main qu’elle avait posée sur son épaule et répondit : 

— Je ne sais pas trop, Wendy, mais c’est sûr que quand je suis avec elle je ne 
suis plus moi-même. 

Wendy pencha la tête de côté et eut un petit sourire. 

— Dans ce cas, je te pardonne d’avoir agi comme un gros débile, mais je 
t’avertis, tu as gagné Casanova comme nouveau surnom. 

Mason grimaça, puis sentit ses épaules se relâcher. Elle l’embrassa sur la 
joue et ajouta : 

— Ne t’en fais pas. Même si on reçoit des meutes de filles qui viennent par 
paquets de douze juste pour te rencontrer, elles paieront quand même leur repas. 

Avec un sourire, Rachel renchérit : 

— Et on sait toutes que les femmes ont très facilement recours aux cocktails 
et aux petits gâteaux vendus par des beaux mecs pour noyer leur chagrin. 

— C’est une horrible généralisation, rit Mason. 

— Tu parles, décréta sa sœur. Je suis passée par là et, crois-moi, j’ai touché 
le fond d’un pichet de margarita et dévoré des fournées de cupcakes à moi seule. 
Les femmes savent comment se consoler. 

Mason hocha la tête et se prépara à retourner dans son bureau. 

— Au fait, en parlant de se consoler, l’article était un peu assassin. Tu es sûr 
que tu ne veux pas de la tequila pour préparer des cocktails ? lui demanda encore 
Rachel avec un sourire faussement compatissant. 

Mason se leva, embrassa sa sœur et sourit à Wendy. 

— Non, tant que vous m’aimez toujours, ça va aller. 

Elles vinrent toutes les deux le prendre dans leurs bras, et Wendy lui 
chuchota à l’oreille : 

— Qui peut résister à Casanova ? 

Ils éclatèrent de rire et Mason gémit : 

— Vous n’allez pas l’oublier, ce surnom ? 

— Surtout pas, affirmèrent-elles en chœur. 

Bon, tout allait mieux. Concernant ce pan de sa vie, tout du moins. 



Le mercredi suivant, Lena fut surprise de constater sa déception : Mason ne 
l’avait toujours pas appelée. 

Elle ne savait pas trop à quoi s’attendre, mais après leur journée de samedi, 
suivie d’un coup de fil le lendemain, elle avait pensé qu’il ne tarderait pas à la 
contacter. 

Elle s’efforçait de ne pas y penser et de n’y accorder aucune importance, 
mais elle échouait lamentablement sur les deux fronts. Elle avait hésité entre II 
est surchargé de travail et II est pris par sa famille, pour finalement conclure : Il 
a eu ce qu’il voulait et ne veut plus jamais me revoir. 

Pour résumer, elle était obnubilée par un mec, ce qui ne lui était jamais 
arrivé de sa vie. Sans oublier que c’était l’un des hommes les plus convoités de 
la ville et qu’elle se sentait davantage comme une petite groupie minable que 
comme une femme à la vie professionnelle accomplie. 

Elle ne savait pas comment Mason s’y était pris, mais il avait réussi à 
franchir les barrières qu’elle dressait pour protéger un endroit qu’elle gardait 
sous clé. En fait, elle le laissait s’infiltrer là où aucun homme n’avait jamais 
accédé : son cœur. Elle ne savait pas jusqu’à quel point, mais elle était sûre de 
commencer à éprouver quelque chose pour lui... ce qui lui flanquait une frousse 
pas possible. 

Elle adorait sa façon de ne pas reculer quand elle était d’une humeur de 
chien, de lui faire la cuisine ou de lui renvoyer des reparties si percutantes 
qu’elle s’esclaffait. 11 avait la capacité de lui donner envie à la fois de le gifler et 
de rire. Mieux que tout, il savait la laisser seule quand elle en avait besoin, mais 
finissait toujours par revenir à la charge. 

Jusqu’à cette semaine, évidemment. 11 était resté trop longtemps sans donner 
de nouvelles, et elle commençait à péter un câble. 

Sérieusement, j’envisage de l’appeler ? 

Elle se dirigea vers la cafétéria pour prendre son petit déjeuner, et regarda du 
coin de l’œil le reportage qui commençait à la télé. A côté du journaliste de la 
chaîne locale apparaissait une photo du sublime Mason Langley. 

Vêtu d’une chemise bleue ouverte, il avait les cheveux négligemment coiffés 
et souriait à l’objectif. 

Et sous le superbe portrait, une légende indiquait : Chef cuisinier à succès ou 
play-boy professionnel ? 

Lena ouvrit de grands yeux et traversa la salle d’attente pour se camper 
devant le poste. Sur les deux patientes présentes, l’une commenta : 



— Oh, play-boy, c’est clair. Mais regarde un peu les yeux qu’il a. Pourquoi 
se le refuser ? 

Lena grimaça légèrement. En effet, pourquoi se refuserait-il d’être un play- 
boy ? 

Comme on était passé aux publicités après l’annonce du reportage, elle 
attendit et monta le volume quand ce fut le moment. 

Jeunes femmes célibataires, soyez attentives devant notre reportage du jour 
sur le célibataire préféré de Chicago, Mason Langley. Nous connaissons tous le 
passé de ce bel homme, mais désormais, il semblerait que tous les États-Unis 
soient au courant. 

La revue Tables raffinées a récemment relaté que ce Casanova est plus que 
disponible, et avait deux mystérieuses jeunes femmes prêtes à être la suivante 
sur sa liste. 

Lena se raidit, mais elle n’était pas au bout de ses surprises. 

On rapporte que vendredi dernier, une « ravissante rousse et une brune 
pulpeuse » se disputaient les faveurs de ce chef au physique plus que plaisant, 
dans son restaurant nommé Exquis. Mesdemoiselles, maintenant que tout le pays 
est au courant de Lun des secrets les mieux gardés de notre ville, dépêchez-vous 
de tenter votre chance avant qu’il ne soit chipé par une femme venue d’ailleurs. 
Le numéro 34 est sans cesse évoqué, comme si c’était celui à jouer au loto. 
Cependant, des sources bien informées nous confirment qu’il s’agirait du 
nombre de femmes déjà fréquentées cette année par notre bourreau des cœurs, 
dans sa recherche de l’amour. Alors il est temps de venir chez Exquis, afin de 
vérifier si vous pouvez supporter la chaleur des cuisines... 

Lena sentit tout le sang se retirer de son visage et garda les yeux sur l’écran, 
horrifiée, alors qu’on présentait le reportage suivant. 

Tout s’expliquait. Pas étonnant qu’il n’ait pas appelé. 11 devait lui en vouloir 
à mort ! 

Oh, mais qu’est-ce que j’avais dans la tête quand j’ai fait cette scène de 
jalousie impardonnable sur son lieu de travail ? 

S’il était venu se donner en spectacle ainsi à l’hôpital, elle l’aurait castré. En 
sortant de la pièce, elle entendit l’une des patientes qui disait : 

— Si j ’étais un peu plus jeune, j Essaierais bien d’avoir la place aussi. 

Lena ferma les yeux, chercha à recouvrer son calme et parcourut le couloir, 
mortifiée d’avoir été à l’origine de cette scène innommable. 

Elle retourna vite dans son bureau, abandonnant complètement l’idée de 
manger et décrocha le téléphone en ayant bien pris soin de fermer la porte. 



Elle composa le numéro de portable de Mason, sans vraiment savoir ce 
qu’elle allait dire. Comme elle tombait sur sa messagerie, elle commença en 
hésitant : 

— Langley, bon, voilà, bonjour. Euh, c’est le Dr O’Donnell. Lena. 

Elle s’interrompit, écœurée par sa propre idiotie. Elle poussa un grand soupir 
et poursuivit, découvrant pour la première fois de sa vie qu’elle était nulle pour 
présenter des excuses. 

— J’ai vu un reportage à la télé ce matin, sur le restaurant. Enfin, sur toi. 
Très belle photo, d’ailleurs. (Elle s’arrêta une fois de plus et eut envie de se 
gifler.) Écoute, j’appelais pour te dire que je suis désolée. Et si tu ne m’as pas 
contactée depuis l’autre jour, j’imagine que c’est parce que tu m’en veux. (Elle 
marqua une nouvelle pause, s’enfonça dans son fauteuil.) Je te comprends. Moi 
aussi, je m’en veux. J’ai encore quelque chose à te dire, et ensuite, je te laisserai 
tranquille. 

Elle inspira profondément, ferma les yeux et prit son courage à deux mains. 

— Je ne voulais de personne dans ma vie avant que tu viennes t’y imposer, 
et ça me manque de ne pas te parler, même si c’est pour qu’on se lance des 
piques, fit-elle avec un petit rire. Et... Mason. Je veux être ton numéro 34. Alors, 
s’il te plaît, choisis-moi, plutôt que la « ravissante rousse ». 
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Quand on attendait un signe montrant qu’on n’avait pas gâché la meilleure 
chose qui vous soit jamais arrivée, deux semaines, c’était très long. Voilà où 
Lena en était de sa réflexion ce lundi soir, en entrant à Pluie de Pétales. 

La veille, elle avait passé un repas très inconfortable avec ses parents, qui 
avaient tenté en douceur, mais sans succès, de la convaincre de les accompagner 
au cimetière. 

Elle n’était pas prête, et ses parents ne voulaient pas la laisser tranquille à ce 
sujet. Elle était encore énervée par leur conversation, qui venait s’ajouter au fait 
que Mason ne l’avait toujours pas rappelée. 

Et franchement, elle aurait dû se frotter les mains ; quelques jours avant 
l’interview désastreuse, elle souhaitait qu’il sorte de sa vie. C’était ce qu’il avait 
fait. 

Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher d’être dégoûtée qu’il n’ait pas tenté de 
la joindre après le message embarrassant dans lequel elle s’était tant dévoilée. 
Elle imaginait bien comme il devait rire chaque fois qu’il y pensait. Ou alors, 
Mason avait sauvegardé le message et se le repassait chaque fois qu’il voulait se 
remémorer l’idiote qu’elle était. 

Quand je pense que je lui ai demandé d’être son numéro 34... N’importe 
quoi ! 

Avec un soupir, elle avança parmi les fleurs. Elle n’avait pas vu Catherine en 
entrant, et cela lui convenait bien de flâner dans la boutique, plongée dans ses 
pensées. 

De toute façon, le carillon de la porte avait sonné quand elle était entrée, 
donc elle savait que la fleuriste allait venir l’accueillir d’une minute à l’autre. 
Alors qu’elle se penchait pour humer une magnifique rose rouge, ce fut une autre 
voix familière qui résonna derrière elle. 

— Besoin d’aide ? 



Mason regarda Lena se retourner à une telle vitesse qu’elle perdit l’équilibre. 
Avant qu’elle ne tombe, il la rattrapa d’une main. 

Elle recula aussitôt pour éviter son contact, et il laissa retomber son bras. 

11 ne s’attendait pas à la voir là, et devait reconnaître qu’il était un peu 
décontenancé. Devant elle, vêtu d’un des tabliers de sa mère, il constata qu’elle 
était encore plus ahurie que lui. 

Elle regarda autour de lui, puis lui adressa un signe de menton, la mine 
renfrognée. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle enfin. 

Pas même un « Bonjour » ni un « Comment vas-tu ? ». C’était bien du Lena 
tout craché. 

— Je travaille, répondit-il, certain que cette réponse allait l’irriter. 

En effet, elle leva les yeux au ciel, tendue. 

— Ici ? À Pluie de Pétales ? 

11 soupira et se passa la main dans les cheveux. La semaine précédente avait 
été atroce. Mardi, sa mère avait été admise d’urgence à l’hôpital pour une petite 
crise cardiaque. 11 avait bien cru la perdre, alors qu’il ne saurait que faire sans 
elle. 

Rachel avait très mal vécu le problème, car elle ne pouvait supporter l’idée 
de perdre leur mère si vite après leur père, alors Mason avait dépensé toute son 
énergie à essayer de tenir le coup. 

Sans parler de la mauvaise presse que lui avait procurée l’article. Cent fois, il 
avait eu envie d’appeler Lena pour lui raconter où il en était, mais il n’en avait 
pas trouvé le courage, et d’ailleurs, il n’était pas sûr qu’elle serait intéressée. 

Maintenant qu’elle était face à lui, il commençait à se dire que c’était peut- 
être le cas. 

— Oui, à Pluie de Pétales. C’est ma mère qui tient la boutique. 

Les yeux écarquillés, elle comprit enfin. 

— Alors c’est pour ça que tu m’avais livré le bouquet, ce jour-là ? 

11 acquiesça et croisa les bras. Elle resta figée, comme si elle allait se briser 
au moindre contact. 

— Où est-elle, alors ? Je crois que je ne l’ai jamais vue prendre de journée... 

Elle s’arrêta, réalisant sans doute qu’elle en avait trop dit à son goût. 

Voilà, c’est ça le problème. Elle a trop de secrets, et elle ne veut pas les 
partager. Dialoguer avec Lena, c’était comme traverser un champ de mines. 

— Elle est à l’hôpital. 



Affolée, elle se couvrit la bouche d’une main. 

— Elle va bien ? Quel hôpital ? 

— Elle va très bien, docteur. Elle est entre les meilleures mains au CHU de 
la ville. 

— Je sais que ça ne me regarde pas, reprit Lena, visiblement très affectée, 
mais je peux te demander ce qui lui est arrivé ? 

Mason se détendit un peu. Lena était attachée à sa mère. Si elle venait toutes 
les semaines, ça n’avait rien d’étonnant. 

— Elle a eu une crise cardiaque ici mardi dernier. 

Les yeux de Lena s’emplirent de larmes et sans réfléchir, il s’approcha d’elle 
pour lui prendre le bras. Cette fois, elle ne se dégagea pas, mais sa lèvre 
tremblait. 

Elle semblait prête à fondre en larmes. 

Apparemment, elles devaient avoir une relation qui allait au-delà du lien 
entre une fleuriste et sa cliente. 

— Je t’assure, ça va. On a tous eu très peur, mais c’est une battante, et elle se 
remet bien. Heureusement, elle a appelé les urgences de son portable quand elle 
a commencé à se sentir « bizarre », comme elle m’a dit, expliqua-t-il avec un 
léger sourire. 

Lena déglutit et hocha la tête. 

— Bon, tant mieux. Je serais tellement triste qu’il lui arrive quelque chose. 

— Oui, moi aussi, murmura Mason. 

— Pardon, souffla-t-elle en se reprenant. Bien sûr, c’est ta mère. Que le 
monde est petit. Je n’arrive pas à y croire. 

Devait-il se sentir insulté, ou était-ce un compliment ? 

— Pourquoi ? C’est si difficile d’imaginer que j’ai une mère ? 

— Non, mais elle est tellement chaleureuse et réconfortante. J’ai toujours 
souhaité que ce soit ma propre mère... 

Elle s’arrêta, penaude. 

— Ça doit te paraître ridicule. 

11 finit par céder et sourit à la jeune femme. 

Inutile de se voiler la face. Elle était là, dans la boutique, en train de lui dire 
qu’elle aussi aimait sa mère... Impossible de lutter. 

— Ce n’est pas ridicule, Lena. C’est quelqu’un de super. Je ne peux pas te le 
reprocher. Je viens ici depuis tout petit. Je n’ai pas le souvenir de l’avoir vue une 
fois dans sa boutique sans avoir le sourire. Il faut être quelqu’un de génial pour 
se montrer aussi chaleureux tout le temps. 



Lena n’en revenait toujours pas. 

Elle fréquentait cette boutique depuis neuf ans, et pourtant, elle n’avait pas 
rencontré Mason avant ce fameux jour de la livraison... 

C’était presque incroyable que leurs vies aient été autant de fois sur le point 
de se croiser, de s’enchevêtrer, et que pourtant, ils n’aient pas réussi à se 
retrouver au même endroit au même moment. 

Se concentrant de nouveau sur l’homme en face d’elle, qui n’en finissait pas 
de la surprendre, elle déclara doucement : 

— Catherine me rend service depuis des années. 

— Les tournesols, comprit-il. 

Lena plissa les yeux, le cœur serré. 

— Comment tu sais ? fit-elle d’un ton plus accusateur que prévu. 

Elle n’arrivait pas à croire qu’il la connaissait depuis tout ce temps, avec 
tous ses problèmes, et ne lui avait rien dit. 

Elle se sentait trahie par Catherine, et plus blessée qu’elle ne l’aurait cru. 
Elle détestait la sensation qu’on parle d’elle dans son dos, et se rendait compte 
que c’était exactement de cela qu’il s’agissait. 

— Range tes griffes, Lena, lança Mason d’un air patient. J’ai parlé à ma 
mère de la pédiatre qui m’a fait une telle impression que je l’ai emmenée dans 
ma cuisine. 

Lena ne décoléra pas pour autant. 

— Je n’aime pas qu’on parle dans mon dos. 

11 se raidit, et elle discerna une lueur de colère dans ses yeux. 

— Mais elle n’a pas commis d’indiscrétion. Elle m’avait parlé de quelqu’un 
qui lui achetait des tournesols tous les lundis soir, et elle m’a aussi dit que tu 
étais une de ses clientes fidèles. Franchement, Lena, tu viendrais à bout de la 
patience du plus saint homme ! 

Lena agrippa la bandoulière de son sac à main, s’apprêtant à répliquer. À ce 
moment, le carillon tinta, et Mason se retourna. 

— Je reviens dans une minute. 

11 s’éloigna, visiblement énervé. Elle se dirigea vers les roses et prit celle 
qu’elle avait sentie. 

Elle ne comprenait pas son besoin de se défouler sur lui, mais c’était 
pourtant ce qui se produisait. 11 fallait qu’elle arrive à mieux maîtriser ses 
émotions... et essayer de garder en tête que le pauvre avait sa mère à l’hôpital ! 



Toutefois, elle ne pouvait cesser de penser qu’il connaissait sa situation 
depuis plusieurs semaines et ne lui en avait rien dit. 11 n’avait pas jugé utile de 
lui parler de son étrange habitude instaurée pour survivre. Peut-être qu’il s’en 
fichait, alors qu’elle était là, en colère une fois de plus, et même déçue parce 
qu’il ne l’avait pas rappelée. 

Elle avait de graves problèmes. 

Plus loin dans l’allée, elle aperçut les jolis tournesols dans leur vase 
métallique habituel. Elle s’accroupit devant pour admirer les sept fleurs 
fièrement dressées. 

Comme toujours, elles étaient parfaites. Se redressant, elle se dirigea vers la 
caisse, où Mason terminait de servir une vieille dame. 

— Merci, mon petit, lui disait-elle. 

— Avec plaisir, répondit-il en souriant. On espère vous revoir bientôt. 

La dame acquiesça et demanda : 

— Vous êtes bien ce jeune cuisinier qu’on a vu partout ces derniers temps ? 

11 se raidit. Son sourire resta sur ses lèvres mais quitta son regard. 

— C’est moi. 

— Ah, fit la cliente, dont le sourire s’élargit. Vous êtes bien plus séduisant en 
personne, jeune homme. 

Lena eut envie de rire en voyant Mason rougir devant ce flirt éhonté, mais 
s’aperçut lorsqu’il tourna les yeux vers elle qu’il paraissait mortifié. 

Enfin, après ce qui sembla des minutes plutôt que des secondes, il détacha 
son regard de Lena et reporta son attention vers la dame, le sourire contrit, mais 
pas forcé du tout. 

— Je n’en suis pas si sûr, mais merci. 

La cliente partit dans un tintement de carillon, et Mason la suivit pour 
retourner derrière elle le panneau indiquant la fermeture du magasin. 

Mason verrouilla la porte. 11 avait l’intention de parler à Lena, tout de suite, 
et ne souhaitait pas être de nouveau interrompu. 11 se plaça derrière le comptoir 
alors qu’elle était restée de l’autre côté : il était préférable de placer une barrière 
entre eux, au cas où il ressentirait le besoin de l’embrasser jusqu’à la fin du jour, 
ou de l’étrangler, au choix. 

— Alors, on va s’expliquer. 

— 11 n’y a rien à expliquer ! rétorqua-t-elle aussitôt d’un ton sec. 

— Bien entendu, c’est évident, vu la façon dont tu me fusilles du regard. 
Allez, Lena, vas-y. 



Elle plissa les yeux dans une expression tellement typique de sa part qu’il se 
rendit compte qu’elle lui avait manqué. 

Purée, je suis dérangé. 

— Je n’ai pas de problème, moi. Si tu en as un, tu devrais peut-être me le 
dire, qu’on en finisse. 

11 posa les mains sur le comptoir et se redressa de toute sa hauteur. 

— Alors, commençons par une certaine revue, appelée Tables raffinées. Tu 
l’as lue ? 

Elle arrondit légèrement les yeux. Elle avait peut-être pensé qu’il ne lui en 
reparlerait pas. 

— Je t’ai appelé pour m’excuser, justement ! cria-t-elle. 

— Effectivement. 

— Ce n’est pas ma faute si tu ne sais pas accepter des excuses, repartit-elle 
d’un ton bougon. 

— Oh, mais j’en suis capable, la corrigea-t-il, les bras croisés. Figure-toi que 
j’avais besoin de temps pour me calmer avant de te reparler ! 

11 croyait à l’honnêteté et ne lui disait que la vérité. 11 allait l’appeler dix 
jours plus tôt, mais le week-end au restaurant avait été complètement fou, et il 
avait été sollicité pour de nombreuses interviews, à la suite de ce délicieux 
article. Et puis, sa mère avait été hospitalisée, et là, il n’avait tout simplement 
pas trouvé le temps de rappeler Lena. 

— Waouh, tu n’y vas pas par quatre chemins. 

— Je t’avais prévenue que je serais toujours honnête avec toi. 

Elle joignait les mains devant elle, comme si elle était nerveuse. Pensée 
ridicule, car la Lena qu’il connaissait n’était jamais nerveuse. 

— J’avais besoin d’arrêter de m’énerver contre moi-même, en plus de toi, 
avoua-t-il. Lena, tu l’as lu, cet article ? C’était la cata. 

Elle opina lentement de la tête, un peu comme si elle essayait de se défaire 
de sa colère, ce qui rendait son remords évident. 

— Après avoir vu le reportage à la télé, je l’ai trouvé en ligne. Je suis 
désolée, tu ne peux pas savoir à quel point. (Elle planta son regard dans le sien.) 
Mais je ne peux rien dire d’autre, Langley. Pour ma défense, je ne savais pas du 
tout qui c’était, ce monsieur. 

— Je sais bien. Comme je te le disais, j’avais besoin de me calmer. Je savais 
que tu t’en voulais, et que c’était en partie ma faute. 

Elle sembla vouloir répondre, mais resta à attendre en silence. 

— Je t’assure que je comptais te rappeler, Lena. 



Il rencontra ses yeux incrédules et vint la retrouver de l’autre côté du 
comptoir. 

— J’avais prévu de le faire vendredi, mais au restaurant, ç’a été la folie, j’ai 
eu des interviews à donner, et ensuite, ma mère a eu sa crise cardiaque. 

Lena se mordit la lèvre et hocha la tête. Il ne l’avait jamais vue aussi calme 
et silencieuse. Il savait pourquoi. 

Elle s’était offerte à lui, et il n’avait pas réagi. Elle devait se sentir blessée, 
nue et vulnérable. Cependant, si elle voulait que leur relation fonctionne, il 
devait la faire aller plus loin. 

Elle devait prouver qu’elle voulait vraiment de leur histoire, et pour la même 
raison que lui. 

Il posa un doigt sous le menton de Lena pour lui relever la tête et lui 
demanda doucement : 

— Redis-le-moi, en face. 

Lena n’était pas bête, elle comprenait ce qu’il lui demandait : d’exposer son 
cœur. Il voulait qu’elle s’ouvre, qu’elle lui déclare qu’il y avait entre eux 
davantage que des disputes et une alchimie explosive. 

Elle cilla, s’humecta les lèvres, puis s’imprégna de tout le courage qu’elle 
pouvait trouver. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle allait placer sa 
confiance en quelqu’un d’autre. Se sentant complètement idiote, elle murmura : 

— Je veux être ton numéro 34, Mason. (Il eut un petit sourire satisfait qui fît 
naître des plis autour de ses yeux.) Tu veux bien ? S’il te plaît... 

Du regard, elle le supplia de la comprendre, de l’accepter, et de toujours 
vouloir d’elle, malgré tout. 

Il déposa sur ses lèvres un baiser d’une extraordinaire douceur. Presque 
comme si une plume voletait entre eux. 

Trop vite, il releva la tête, et leurs nez se frôlèrent. 

— Depuis le temps, Lena, tu ne sais pas que tu ne pourras jamais être le 
numéro 34 ? Tu es la seule qu’il y ait jamais eue. 

— Alors là, Langley, c’était vraiment gnangnan. 

Il l’embrassa encore brièvement, puis se détacha d’elle. 

— Et alors ? C’est quand même la vérité. 

Il se dirigea vers les tournesols, en souleva un et le lui rapporta. 

— Et maintenant, tu peux me raconter la signification de ces fleurs pour toi ? 
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Lena prit le tournesol, l’amena à hauteur de son visage et contempla ses 
grands pétales en essayant de décider si c’était le moment de se jeter à l’eau. 
Mason s’assit sur un tabouret. 

— Tu veux un siège ? lui proposa-t-il avec douceur. 

Avec un signe négatif de la tête, elle lui tourna le dos. Par où commencer ? 
Elle remonta neuf ans en arrière, pour accéder aux souvenirs qu’elle avait 
étouffés, et ne savait où donner de la tête. Mason s’agita un peu sur son tabouret, 
puis le calme se fît. 

— 11 y a neuf ans, ma sœur, Carly, est morte, commença-t-elle, mal assurée. 

Elle accompagna ces mots enfin exprimés d’une expiration tremblante. Rien 

ne bougeait derrière elle. 11 n’y avait qu’un silence qui, enfin, englobait toute la 
douleur qu’elle gardait enfouie depuis si longtemps. Un silence réconfortant. 
Elle savait Mason derrière elle, mais il n’avait besoin d’émettre aucun son. Sa 
présence suffisait. 

— On sortait d’un dîner chez mes parents. Elle m’avait appelée, ce soir-là, et 
elle s’était plainte pendant au moins une demi-heure qu’il fallait qu’elle s’achète 
une voiture. J’avais rigolé et demandé pourquoi, alors que j’étais là pour jouer 
les taxis. 

11 rit doucement. 

— Ça te ressemble. 

Lena soupira et resta détournée, car c’était la seule façon pour elle de 
pouvoir parvenir au bout de son histoire. 

— C’était un repas du dimanche comme un autre. Ma mère avait préparé du 
ragoût d’agneau, le plat « plus irlandais, tu peux pas », comme dit toujours mon 
père, et on avait parlé de notre semaine. A l’époque, je n’avais pas terminé mes 
études, et j’étais obsédée par mes examens, que je voulais réussir en tête de 



classe. Carly, elle, venait juste d’entrer à la fac et pensait avant tout à faire la 
fête. 

Se dirigeant vers la vitrine, Lena fit tourner la rosace arc-en-ciel qui 
accompagnait un vase de tulipes colorées. 

— Toute la soirée, ma mère m’avait pris la tête. Elle n’avait pas arrêté 
d’insister pour que je m’amuse plus, que je sorte le nez des bouquins et que je 
m’intéresse plus aux garçons. 

Lena se retourna enfin pour plonger les yeux dans ceux de Mason. Installé 
derrière le comptoir, il avait les bras posés dessus. 

— Tu t’imagines, un peu ? demanda-t-elle avec une petite moue ironique. 

— Pas du tout, reconnut-il avec le sourire. 

Elle se mit à faire rouler le tournesol entre ses doigts. 

— Le dîner s’est terminé vers vingt et une heures trente. A l’aller, on n’avait 
quasiment pas croisé d’autres véhicules, et au retour, les rues étaient encore plus 
calmes. Sans doute parce que c’était dimanche. Bref, on a embrassé nos parents 
et bouclé nos ceintures. Je me rappelle avoir pensé que quand enfin je serais 
médecin, si jamais Carly n’avait pas de voiture, je lui en achèterais une, parce 
qu’il était peu probable qu’elle arrive à se la payer. 

Après un petit rire, elle le regarda, des larmes dans les yeux. Elle serra fort la 
tige de la grande fleur et poursuivit : 

— On s’était arrêtées à un feu rouge. J’écoutais Carly qui imitait maman en 
train de me prendre le chou, et d’ailleurs, c’était très réussi. Je rigolais, et elle 
m’a tiré la langue. 

Les larmes coulaient maintenant sur ses joues et elle se mordit la lèvre, 
essayant d’aborder la partie la plus difficile de son récit. La partie qui lui ouvrait 
le cœur et le mettait en miettes. 

Mason n’avait pas bougé. 

— Elle portait un sweat à capuche rouge, son préféré, parce qu’il faisait 
froid, et elle avait une tresse sur une épaule. Elle était très belle, ses cheveux 
étaient magnifiques. 

Après une longue inspiration, Lena reprit : 

— Elle m’a souri, m’a traitée de folle et le feu est passé au vert à ce 
moment-là. J’ai redémarré, et d’un coup... (Elle s’arrêta, les joues humides, de 
la douleur dans les yeux.) D’un coup, elle n’était plus là. 

Mason était bouleversé de voir le chagrin qu’elle exprimait enfin, clouée sur 
place à environ deux mètres de lui, accrochée à son tournesol rayonnant de 



gaieté qui paraissait complètement déplacé au milieu des sanglots qu’elle 
essayait d’étouffer. 

Les gestes lents, il vint la retrouver. 11 lui prit la fleur des mains et la posa sur 
le comptoir. Elle déglutit et le regarda, les yeux brillants, puis elle se laissa enfin 
aller. 

Les larmes coulèrent le long de ses joues et il l’enveloppa de ses bras pour la 
serrer fort contre lui. 11 sentit sa poitrine se soulever tandis qu’un sanglot 
déchirant s’échappait d’elle. 11 la serra plus fort et elle s’agrippa à son torse en 
pleurant à gros sanglots incontrôlés. 

— C’est ça, bébé, laisse-toi aller, murmura-t-il en lui caressant les cheveux. 
Je suis là pour toi. 

Elle reprit son souffle et s’efforça de stopper les pleurs dont elle était 
secouée. 11 la garda contre lui et la berça doucement, pendant qu’elle prenait de 
grandes inspirations laborieuses. 

Sa douleur atteignait Mason en plein cœur, et il n’osait pas imaginer 
combien de temps elle avait gardé sa souffrance pour elle. C’était même sans 
doute la première fois qu’elle parlait à quelqu’un de la tragédie qu’elle avait 
vécu cette nuit-là. Elle tenta de se dégager, mais il n’était pas prêt à la lâcher. 11 
mit les deux mains sur ses joues mouillées et releva vers lui les yeux rougis de 
Lena. 

11 se pencha et l’embrassa doucement pour lui offrir du réconfort, dans un 
besoin de se lier à elle sur le plan physique, à un moment où toutes les émotions 
qu’il éprouvait partaient en vrille. 

11 la tint fort, déposa des baisers près de ses yeux quand elle voulut se 
détacher de lui, puis sur une pommette, et l’autre. Enfin, quand il recula, il plaça 
les mains sur les siennes, toujours accrochées à son torse. 

— Merci de m’en avoir parlé. 

Lena ne savait pas du tout comment enchaîner. Elle venait de s’effondrer 
complètement devant Mason. 

Elle lâcha son tee-shirt, essaya de faire un pas en arrière pour mettre un peu 
de distance entre eux. Elle était tellement vulnérable qu’il devait forcément lire 
toutes ses émotions sur son visage. 

11 lui permit de s’écarter, mais pas trop loin. 11 garda une main entre les 
siennes pendant qu’elle s’essuyait les joues. 

— Pourquoi des tournesols ? lui demanda-t-il doucement. 

Elle regarda celui qui était resté sur le comptoir. 



— C’était sa fleur préférée. Elle disait toujours qu’ils avaient l’air heureux 
d’être en vie. En plus, ils symbolisent le soleil, la chaleur, l’amour et le bonheur. 
Ça me paraît approprié. 

— Alors tu t’achètes un tournesol tous les jours en mémoire d’elle ? 

— Non, répondit doucement Lena. Je les achète pour elle. C’est ta mère qui 
se charge de la livraison. Moi... je n’arrive pas à y aller. 

— Tu n’es jamais allée sur sa tombe ? 

— Non. 

— Oh, Lena. Il faut que tu ailles lui rendre visite. (Il se rapprocha pour lui 
relever le menton.) Va lui parler. 

Elle sourit à travers ses larmes et il pencha la tête. 

— On dirait ma mère. En fait, le bouquet que tu m’as livré l’autre jour venait 
de mes parents, qui me disaient d’aller au cimetière. 

Mason hocha la tête avec un léger sourire. 

— Les parents... ils savent toujours ce qui est le mieux pour nous. 

— Je ne peux pas y aller, Mason, reprit-elle d’un ton décidé. 

Il lui saisit l’autre main avant de demander : 

— Pourquoi ? 

— Je ne supporte pas l’idée qu’elle soit toute seule, dans le sol froid. 

— Tu sais bien qu’elle n’y est pas, Lena. (Il l’attira contre lui et lui enlaça la 
taille.) Les tombes sont destinées à ceux qui restent. Ma mère m’a toujours dit 
qu’un cimetière n’est pas destiné aux morts, mais aux vivants qui viennent les 
voir. Elle apparente ça à un lieu de villégiature. Dont ils ne sortent jamais, 
évidemment. 

Lena sourit. En effet, ça ressemblait à du Catherine dans le texte. 

— Je n’avais pas envie d’aller sur la tombe de mon père, au début, lui 
raconta Mason. Ça m’a pris deux mois, et une fois que j’y suis allé, tu sais quoi ? 
Certaines des plus chouettes conversations que j’ai eues avec lui se sont 
déroulées là-bas. En fait, il est au courant de tout ce qui concerne une certaine 
toubib têtue qui me rend fou. 

— Tu es fou tout court, rétorqua Lena, qui lui donna de petits coups sur le 
torse, avec un sentiment de liberté qu’elle n’avait jamais connu auparavant. 
N’essaie pas de m’en rendre responsable. 

— On ne peut pas dire que tu aies contribué à ma santé mentale. Allez, si je 
t’emmenais voir ta sœur ? 

Lena sentit son cœur se serrer, puis se détendit en voyant Mason sourire. 



— Après tout, tu dois me présenter. Elle sera impressionnée que tu aies enfin 
rencontré quelqu’un. 

Mason observa Lena en se demandant jusqu’où elle était prête à aller si tôt 
après s’être livrée. 

— Je peux en prendre un autre ? Celui-ci est un peu tristounet. 

Elle alla en chercher un nouveau et lui souffla : 

— Merci. 

— De quoi tu me remercies ? lança-t-il en lui caressant la joue. Tu y serais 
allée, un jour ou l’autre. 

— Peut-être, ce n’est pas dit. Et de toute façon, ce sera plus facile avec toi. 

— Dans ce cas, de rien. 

11 retira son tablier, qu’il plia et posa sur le comptoir. 11 attrapa sa veste et lui 
tendit la main. 

— Ma voiture est garée derrière. Allons-y. 

Dans la voiture de Mason, Lena avait gardé le silence. C’était grâce à la 
compréhension et au réconfort dont il avait su faire preuve qu’elle était à côté de 
lui, dans un endroit où elle n’avait jamais réussi à se rendre auparavant. 

Ils s’étaient garés au cimetière une vingtaine de minutes plus tôt, et pendant 
qu’elle s’efforçait de rassembler le courage de sortir et de faire quelques pas 
jusqu’à la tombe de sa sœur, Mason se taisait, s’abstenant de tout jugement ou de 
toute pression. 

Après tout, elle connaissait par cœur l’adresse et l’emplacement, depuis le 
temps qu’elle faisait parvenir des fleurs à Carly. Elle distinguait une rangée de 
fleurs jaune vif alignées au pied de la troisième tombe sur la droite, à deux allées 
devant et trois emplacements. Elle faillit rire à cette pensée : c’était comme si 
elle se repérait sur un échiquier. 

Avec une grande inspiration, elle ouvrit la portière. Une fois qu’elle l’eut 
refermée, elle en entendit une autre : Mason la suivait. Évitant de le regarder, 
elle resta sur place, les yeux sur les tournesols qui lui faisaient signe. 

Enfin, elle sentit que son conducteur s’arrêtait à côté d’elle et s’appuyait au 
véhicule. 

— C’est magnifique, Lena. Elle a le coin le plus sympa, le plus heureux de 
tous, ici. 

Lena lui sourit. 

— 11 est lumineux, insista-t-il. 



Elle cilla, lui tendit la main, qu’il prit tout de suite. Elle fît un pas en avant et 
sa chaussure s’enfonça dans l’herbe. 

Les yeux sur les fleurs jaunes, elle se dirigea vers elles. Mason lui serrait fort 
la main, ce qui lui permettait de rester calme, de rester forte. Elle aperçut les 
quatre grands vases au pied de la tombe et les quatre devant la pierre tombale. 

Chacun contenait trois tournesols tournés vers elle et vers le soleil, heureux 
d’être en vie. 

C’était Catherine qui avait dû ajouter les vases, et à cet instant, Lena aurait 
souhaité plus que tout étreindre cette dame exceptionnelle, qui avait tant marqué 
sa vie. 

Non seulement elle représentait sa constante depuis neuf ans, mais en plus, 
elle avait élevé un homme merveilleux, celui qui s’était arrêté en silence à côté 
d’elle. Elle le regarda et fit quelque chose d’inattendu : elle sourit. 

Elle observa le sourire qui répondait au sien et les fossettes qui 
apparaissaient sur le visage de Mason. Puis elle posa les yeux sur la tombe 
devant elle et déclara tout simplement : 

— 11 est mignon, tu trouves pas ? 

C’était bien la dernière chose que Mason s’attendait à entendre sortir de sa 
bouche. Toutefois, il n’émit aucun commentaire, lui lâcha la main et la regarda 
s’avancer. Elle s’assit dans l’herbe et plaça la main au bas de la pierre tombale. 

Après une petite caresse à cet endroit, elle déplaça les vases de part et 
d’autre de la pierre avant de se rasseoir. Mason distinguait désormais 
l’inscription : 

Carly Brianne O’Donneü 

12 mai 1983-22 mars 2001 

Fille chérie d’Ewan etAlannah O’Donnell 

Sœur adorée de Magdalena O’Donnell 

« Elle absorbait toutes les merveilles de la vie, en produisait un assemblage coloré et nous en faisait profiter. Elle nous 

manquera énormément. » 

— Désolée d’avoir mis aussi longtemps à venir te voir, reprit Lena à voix 
basse. 

C’était le moment pour Mason de s’éclipser. 

Lena passait sa main sur l’herbe douce. 

— Je n’y arrivais pas. C’est bête, hein ? Moi qui suis toujours si sûre de 
moi... Pas cette fois. 11 y a tant de choses que j’ai envie de partager avec toi, 
mais là, je ne les retrouve pas. 



Elle s’arrêta, essayant de s’imaginer ce qu’elle raconterait à Carly si elle 
l’avait en face d’elle après neuf ans d’absence. 

— Je suis devenue médecin. Tu vois, toutes ces années d’études ont fini par 
payer. Je suis pédiatre au CHU ! Tu te souviens, c’est là qu’on t’avait emmenée 
quand tu t’étais cassé le bras ? 

Lena rit doucement à ce souvenir. 

— Tu sais, maman ne t’avait pas crue ? Voilà, c’est là que je travaille. 
J’adore, ça m’apaise, ce qui est vraiment bizarre, parce que la plupart du temps, 
c’est la folie. Je me demande ce que, toi, tu aurais fait, au bout du compte ? 

Avec un regard circulaire pour les fleurs, elle sourit. 

— Tu as raison, ces fleurs sont heureuses d’être en vie. Ou simplement 
heureuses d’être auprès de toi. 

Lentement, elle s’allongea, la tête sur l’herbe fraîchement coupée, dont 
l’odeur lui évoquait toujours l’été. Sous la tiède caresse du soleil déclinant, elle 
posa une main sur sa joue et soupira : 

— Je n’étais pas prête à ce que tu me quittes. Je suis vraiment désolée, Carly. 

Une larme lui échappa, mais elle garda le sourire. 

— Tu te souviens, quand je t’avais promis de t’emmener à un concert de 
Dave Matthews Band si tu voulais bien arrêter de les passer en boucle pendant 
toute une semaine ? demanda-t-elle en riant. Je n’en pouvais plus, je les détestais 
par ta faute. Eh bien, je dois t’avouer un truc. Je suis un peu obsédée par eux en 
ce moment. Je t’ai piqué ton CD, mais je ne suis jamais allée à un de leurs 
concerts. Sans toi, ça n’aurait pas été pareil. 

A 

Elle fredonna My Baby Blue, toujours allongée dans l’herbe. A la fin, sa voix 
se brisa et elle se releva en essuyant une larme, puis s’épousseta le pantalon. 

— Une dernière chose... (Elle s’agenouilla pour chuchoter, comme si elle 
révélait un secret à sa sœur.) Je crois que je suis amoureuse. 



16 


Mason était plutôt satisfait de lui-même le lendemain matin, en entrant dans 
l’hôpital. Cette soirée n’avait pas été facile, mais il avait l’impression d’avoir 
avancé dans sa compréhension de Lena. 

Avant de pénétrer dans la chambre de sa mère, il s’arrêta pour la regarder 
dormir. Elle représentait tout pour lui et s’il lui arrivait quelque chose, Mason ne 
savait vraiment pas ce qu’il ferait. 

Le deuil de son père, quelques années plus tôt, n’avait rien eu de facile, mais 
comme il était malade, tout le monde était conscient que son heure approchait. 11 
s’était assuré d’être en paix avec lui-même et tout ce qu’il laissait derrière lui. 
C’était dur, mais dans ces cas-là, on savait que la personne ne souffrait plus, 
enfin. 

En ce qui concernait sa mère, elle n’avait pas eu de problème médical 
jusque-là, et cette crise cardiaque avait beaucoup affecté Mason. 

Après avoir vu Lena s’effondrer dans ses bras la veille, il devait reconnaître 
qu’il ne savait pas comment il aurait supporté la situation si sa mère ne s’était 
pas remise de cet accident cardiaque. 

11 entra doucement dans la chambre, et au moment où il arrivait à la chaise 
placée à côté du lit, il la vit ouvrir les yeux. Son visage s’éclaira et elle ouvrit 
grands les bras. 11 l’étreignit avec force. 

— Mason, murmura-t-elle. Que c’est bon de te voir. 

11 s’assit et lui prit la main, qu’elle pressa faiblement avant de lui sourire. 

— Comment va mon jeune Casanova ? 

11 leva les yeux au ciel non sans un sourire, et se plaignit : 

— Ah, non, pas toi aussi. 

Avec un rire, elle lui tapota la main. 

— Et pourquoi pas ? Je suis ta mère, j’ai le droit de t’appeler comme bon me 
semble. Je t’avoue quand même que ça ne me plaît pas trop que tu fréquentes 



toutes ces femmes. 

Il secoua la tête et rit doucement. 

— Je ne « fréquente pas toutes ces femmes », maman. En fait, je n’en vois 
qu’une, et tu la connais très bien. 

— Lena ? demanda-t-elle aussitôt. Toi et Lena ? 

Mason acquiesça, se leva et regarda par la fenêtre. 

— Moi non plus, je n’en reviens pas. Hier, je l’ai emmenée voir sa sœur. 
Estomaquée, sa mère lâcha un : 

— Ça alors ! 

— Je sais, c’était un moment extraordinaire pour nous, maman. Et ton 
arrangement de fleurs est magnifique. 

Sa mère paraissait sur le point de fondre en larmes. Étrange coïncidence, 
avec Lena qui avait manqué de pleurer d’inquiétude pour elle la veille. Il était 
temps qu’ils se retrouvent tous les trois dans la même pièce. 

— Elle vient me voir depuis neuf ans, et il m’est arrivé plusieurs fois de lui 
proposer de m’accompagner voir Carly. Chaque fois, elle a refusé. Mason, fais 
bien attention. 

Il vint lui déposer un baiser sur le front et lui assura : 

— Je suis prudent, maman. Ne t’en fais pas, je ne vais pas lui briser le cœur. 

Avec un sourire triste, elle posa la main sur sa joue. 

— C’est pour vous deux que je m’en fais. 

— Je sais qu’elle est compliquée, maman, répondit-il en se levant. Elle a 
tellement de problèmes que je ne sais pas quoi en faire ni comment les régler, et 
je suis persuadé qu’ils proviennent tous du deuil de sa sœur, mais hier, on a bien 
avancé. Elle s’est ouverte à moi. (Il produisit un sourire comique.) J’ai l’air 
ridicule. 

— Non, mon chéri, tu as l’air heureux, répondit sa mère en riant. 

— Ça ne t’ennuie pas si je vais la chercher ? J’aimerais bien qu’on finisse 
par se retrouver tous ensemble, et à mon avis, elle compte de toute façon passer 
te voir. 

— Pourquoi ça m’ennuierait ? Va chercher ta dulcinée. 

Elle ponctua ses propos d’un sourire, et il sortit de la chambre. Il en avait 
bien l’intention ! 


Lena venait d’entrer dans la salle de pause après avoir enfin terminé ses 
visites du matin. Elle avait réussi à s’organiser avec Shelly pour déjeuner au 
même moment. Assise à leur table, Lena sortait son sandwich jambon-fromage 



d’une banalité à pleurer tout en regardant avec des yeux gourmands l’assiette de 
son amie. 

— Des lasagnes maison ? Tu es vraiment obligée de t’emporter un super 
déjeuner tous les jours ? 

Après avoir mâché une bouchée, Shelly confirma : 

— Tu sais ce que ça donne quand j’ai faim : je ne suis pas fréquentable. 

— 11 faut le reconnaître, approuva Lena en entamant son sandwich. 

— Tu vas bien, aujourd’hui ? 

— Oui, fit Lena avec un regard interrogateur. Pourquoi ? 

— Tu n’es pas tout à fait comme d’habitude. Moins bavarde, mais plus 
détendue. Allez, avoue tout : est-ce que c’est l’effet Mason ? 

Exaspérée, Lena maudit le fait de ne jamais pouvoir rien cacher à Shelly. 
Évidemment, en arrivant ce matin, elle avait raconté à son amie tout ce qui 
s’était produit dans la boutique. En revanche, elle n’avait pas évoqué leur petite 
excursion, trop récente et présente à son esprit pour être déjà divulguée. 

— Non, on n’a rien fait depuis une semaine, je te l’ai déjà dit. Hier, on n’a 
fait que parler. (Elle sourit.) Sans se toucher. 

— Bah ! Vu ce qui s’est passé dans sa salle de bains quand vous avez 
convenu de ne pas vous toucher, la dernière fois... Je ne sais pas ce que je dois 
en conclure. 

Lena s’apprêtait à répliquer quand Brandy entra dans la salle et se dirigea 
vers leur table. 

— Docteur O’Donnell ? 

— Qu’y a-t-il ? 

— Vous avez un visiteur. 

Lena fronça les sourcils puis haussa les épaules. 

— 11 pourrait revenir ? Je suis en pause. 

— Oui, je lui ai demandé, mais il a insisté pour que je vienne vous annoncer 
que, euh, Casanova est là... 

Lena sentit un sourire gigantesque naître sur son visage et elle éclata 
carrément de rire. Shelly en resta bouche bée. Brandy passa son regard de l’une à 
l’autre. 

— Casanova ? s’enquit Shelly en levant un sourcil. Ça va, c’est qu’on ne se 
prend pas pour n’importe qui. 

Riant encore, Lena s’essuya la bouche avec une serviette et entendit alors 
une voix bien connue répondre : 

— Pour info, ce n’est pas moi qui ai choisi ce surnom. 



Depuis l’encadrement de la porte, Mason vit les trois têtes se retourner vers 
lui. Bien sûr, la petite secrétaire lui avait dit d’attendre à l’accueil, mais il avait 
entendu le rire de Lena et avait tenté de la surprendre. 11 se doutait que le surnom 
la ferait rire, et fut heureux de la voir aux anges. 

— Oh, je lui avais demandé d’attendre à l’accueil, précisa la réceptionniste. 

Les yeux toujours sur Mason, Lena lui répondit d’une voix douce : 

— Je n’en doute pas. Il n’est pas très réceptif. 

Tout en lui souriant, il entra et eut un regard pour Shelly. 

— Désolé d’interrompre votre déjeuner. 

— Mais non, n’importe quoi. 

Lena se leva et il lui souffla : 

— Ne te lève pas, je vais m’asseoir avec vous. Si ça ne vous dérange pas ? 

Elle fit signe que non et se rassit. La secrétaire était restée à le dévisager, 

bouche bée. Il lui sourit et lui adressa un clin d’œil. Elle vira au rouge vif, puis 
se reprit et s’enfuit. Lena arqua un sourcil. 

— Tu ne peux pas t’empêcher, hein ? 

La main sur le cœur, il demanda d’un air innocent : 

— Moi ? Qu’ai-je donc fait ? 

— Ton numéro de charme, en toutes circonstances. 

Il se pencha vers Shelly, qui mangeait des lasagnes. 

— Au moins, elle reconnaît que je suis charmant. 

Elle lui sourit. 

— Alors tu es venu voir ta mère ? s’informa Lena, qui était assise très raide, 
les paumes sur la table. 

Elle faisait très pro aujourd’hui, avec les cheveux en chignon, ses vêtements 
stricts et sa blouse. Ses lunettes étaient posées à côté d’elle sur la table. 

Il tendit la main pour tourner son badge. Dr Magdalena O’Donnell, 
pédiatre... le revers de sa blouse masquait le reste. 

Dans cet environnement, elle dégageait encore un autre type de séduction. 

Derrière ses yeux méfiants se trouvait une intellectuelle avec un grand I. Elle 
l’observait de près, alors il lui adressa un grand sourire. Ainsi vêtue, elle 
l’intimidait un peu. 

Lena, qui ne pouvait détacher les yeux de Mason, le vit sourire. Que voyait- 
il ? 



Se souvenait-il de la façon dont elle avait perdu ses moyens dans la 
boutique ? Ou alors, de celle dont elle avait agrippé sa main, terrifiée à l’idée 
d’entrer dans le cimetière ? 

Elle trouvait fort irritant de ne pas le savoir, alors qu’il lui souriait comme un 
fou échappé de l’asile. 

— Quel est ton problème, Langley ? 

— Je n’en ai pas. Je me disais juste que tu fais très pro, ici. 

Shelly éclata de rire, puis lança : 

— Par opposition à quand tu la vois dans la baignoire ? 

— Shelly ! se récria Lena, les joues en feu, en observant aussitôt la réaction 
de Langley. 

Plus elle essayait de le foudroyer du regard, plus cet insupportable sourire 
s’élargissait. 

— Quoi ? fit son amie d’un ton innocent. 

— Tais-toi, marmonna-t-elle, avant de reporter son attention sur les yeux 
rieurs de Mason. Quant à toi... 

— Oui, docteur ? 

Elle plissa les paupières, et de la voix la plus digne qu’elle put produire, lui 
recommanda : 

— Un peu de tenue. 

Loin de la prendre au sérieux, il se tourna vers Shelly et lui chuchota de 
manière audible : 

— Je sais pas, elle faisait très pro aussi dans la baignoire... 

— Oh, ça suffît ! s’exclama Lena, qui se releva d’un coup en faisant tanguer 
sa chaise. 

Le dominant de toute sa hauteur, elle remarqua enfin qu’il portait un jean usé 
accompagné d’un tee-shirt noir mettant en valeur tout ce qu’il y avait de 
désirable chez lui, et qu’il avait posé sur la table un blouson en cuir. 

Elle ferma les paupières un instant et respira profondément, car en toute 
sincérité, elle ne souhaitait pas repenser à ce moment dans la baignoire alors 
qu’il était aussi alléchant. 

Entendant une deuxième chaise racler le sol, elle rouvrit les paupières. 
Mason s’était relevé et derrière eux, Shelly ricanait encore doucement. 
Maintenant plus haut qu’elle, il replaça une mèche de cheveux derrière son 
oreille. 

— Tu es tellement facile à mettre en pétard, Lena O’Donnell, s’attendrit-il, 
enjoué. 



Encore énervée, elle croisa les bras et releva le menton. 

— Docteur O’Donnell, rectifia-t-elle. 

11 sourit en coin et hocha la tête avant de reprendre son blouson. 

— Ah, vraiment ? 

Avec un soupir, elle répondit sèchement : 

— Tu as une raison d’être là, Langley ? A part me rendre dingue et me 
mettre mal à l’aise sur mon lieu de travail ? 

11 s’apprêtait à répondre lorsque Shelly intervint : 

— Faut avouer, c’est moi qui ai commencé. 

— C’est gentil, lui répondit Mason. 

— Et donc ? reprit Lena. 

— Je voudrais que tu viennes voir ma mère. 

Quand Lena acquiesça sans mot dire et partit devant lui au pas de charge, 
Mason eut du mal à se retenir de rire. 

Elle était trop chou. 

Elle était furieuse contre lui, et il ne parvenait absolument pas à s’en soucier. 
Agacée contre lui et Shelly, elle était sortie de la salle en soufflant avec humeur 
et avait mené la marche vers l’ascenseur. Elle appuya sur le bouton et enfin, 
déclara bien en face de lui : 

— T’es qu’un con. 

Avec un signe de tête affirmatif, il fît un pas de côté afin de se trouver assez 
près d’elle pour que leurs bras se touchent. 

— Je peux te tenir la main ? 

Elle tourna la tête à une telle vitesse qu’il recula d’un pas. 

— OOOK. Je vais interpréter ça comme un non. 

L’ascenseur arriva avec un bruit de clochette ; ils entrèrent et attendirent en 
silence que les portes se referment. Elle sélectionna l’étage du service 
cardiologie, puis le dévisagea d’un regard noir. 

Elle paraissait sur le point de crier avant de lui assener un coup de poing, ou 
l’inverse, mais elle le sidéra en exigeant : 

— Embrasse-moi. 

11 ne se le fit pas dire deux fois. 

11 s’avança, attrapa les revers de sa blouse et l’attira à lui pour couvrir sa 
bouche de la sienne. 

Elle gémit et ouvrit les lèvres. 11 se hâta de caresser sa langue de la sienne, 
conscient que la porte allait s’ouvrir. 



Puis il suivit de la langue le contour de sa lèvre inférieure, avant de la 
mordiller. 11 recula et sourit en lui saisissant la main. 

— Langley, n’y pense même pas. Tu es toujours un con, et je ne te permets 
pas de me prendre par la main. 

Mason aurait été bien incapable d’arrêter de sourire... 

Lena resta sans bouger à côté de Mason. Elle avait du mal à se retenir de lui 
sourire aussi, et tout autant de mal à respirer après le baiser qu’il venait de lui 
donner. 

Le tintement de l’ascenseur signala leur arrivée. Quand la porte s’ouvrit, elle 
sortit et prit la direction de la chambre de Catherine. 

Une fois devant, elle prit les diagrammes accrochés à la porte pour vérifier 
que la mère de Mason réagissait bien au traitement. Elle consulta les derniers 
électrocardiogrammes, fronça les sourcils avec inquiétude, puis remit les fiches 
en place et entra. 

Mason, qui l’avait précédée, embrassait sa mère sur le front. Lena resta dans 
l’embrasure sans trop savoir quoi dire. Avec un geste affectueux, Mason recula 
pour se placer à côté de Catherine. 

Désormais en mesure de les comparer, Lena discerna un air de famille 
marqué. Catherine lui adressa un sourire qui fit ressortir des pattes d’oie dues à 
des années de gaieté. Après avoir fait de même, Lena s’avança au bout du lit. 

La ressemblance entre mère et fils ne s’arrêtait pas à leur expression. Leurs 
yeux étaient exactement du même bleu, et maintenant qu’elle y prêtait attention, 
elle s’étonnait de ne pas l’avoir remarqué auparavant. 

Toujours à côté de sa mère, Mason lui envoya son habituel sourire spontané, 
si détendu et heureux que Lena ne put que le lui rendre. 

— Oh, Lena, tu ressembles vraiment à un docteur ! s’exclama Catherine, 
s’attirant le rire moqueur de Mason. 

— Comme elle est médecin, ça tombe plutôt bien, non ? 

— Oui, bien sûr, répondit-elle en agitant la main comme si ce qu’elle venait 
de dire était sans importance. Mais quand je la vois, elle a toujours l’air si... 
(elle s’interrompit et Lena se demanda si elle cherchait le mot perdu, mais elle 
poursuivit :) jeune. 

— Maman ! la semonça Mason. Tu devrais savoir qu’on ne mentionne pas 
l’âge d’une dame. C’est toi qui me l’as appris. 

— Oh, arrête, un peu ! C’était sans arrière-pensées. Lena sait bien que je la 
trouve très mignonne. Je cherchais juste à dire que d’habitude je la vois en 



vêtements de tous les jours, comme si elle sortait tout juste de l’université. 

Lena, amusée par leur échange, finit par s’exprimer : 

— Sans doute parce que quand on s’est rencontrées j’étais à la fac. Vous 
avez gardé cette image en tête. 

Catherine acquiesça et regarda son fils. 

— Tu as intérêt à prendre soin de celle-ci, mon fils. Elle ne va pas se laisser 
marcher sur les pieds juste parce que tu es beau gars. 

Mason tenta d’afficher une expression signifiant « qui, moi ? », mais sa mère 
n’était pas dupe. 

— Je sais très bien comment tu fonctionnes, jeune homme. Dès que tu as su 
comment plier quelqu’un à ta volonté, surtout une femme, tu n’as jamais cessé. 

Lena éclata de rire, car elle estimait cette accusation très crédible. Après 
tout, quelques minutes à peine auparavant, elle l’avait enjoint d’arrêter de 
charmer sa propre secrétaire. 

— Lena, mon chou, comment te sens-tu ? 

Lena passa à l’autre bout du lit de Catherine pour s’asseoir à côté d’elle et lui 
prendre la main. 

— Bien. La question la plus importante, c’est comment vous, vous allez ? 

Pendant un bref instant, Catherine parut presque inquiète, puis elle sourit 

encore plus franchement et jeta un œil vers son fils, qui s’était assis au coin de la 
pièce, face à elles deux. 

— Beaucoup mieux. Je me suis fait un peu peur. 

Lena hocha la tête. 

— Je n’en doute pas. Une fois que vous sortirez, il va falloir faire très 
attention et respecter à la lettre les recommandations des médecins. 

Catherine lui tapota la main. 

— J’en suis consciente, dit-elle avec sérieux. 

— Vraiment ? chuchota Lena. 

Catherine la regarda, avant de passer à son fils, à qui elle sourit. 

— Mais bien sûr, ne vous en faites pas. J’ai trop de raisons de m’accrocher 
pour tirer ma révérence avant l’heure. 

— Maman, protesta doucement Mason. 

Lena lui pressa les doigts et vit que Mason observait leurs deux mains unies. 
Adouci, il lui envoya un sourire chaleureux qui lui montrait sa satisfaction 
qu’elle soit là avec eux. 

— Mason m’a emmené voir Carly hier, annonça Lena à Catherine. 11 vous 
l’avait dit ? 



— Oui, et je suis très fïère de vous, Lena. Je sais combien cela a dû être 
difficile. 

— Horrible. Mais votre fils m’a aidée. Je lui dois beaucoup. 

— Tu ne me dois rien, dit-il en détachant bien les syllabes. Rien du tout. 

Lena le regarda avec reconnaissance, puis sourit à Catherine. 

— Je voulais vous remercier d’avoir fait de sa dernière demeure un endroit 
aussi magnifique. 

Avec un signe de dénégation, Catherine lui passa un doigt sur la joue, en un 
geste qui rappelait beaucoup son fils. 

— Je n’ai rien fait de spécial. 

— Vous avez disposé les fleurs de façon à faire briller cet emplacement. 
Bien d’autres auraient simplement déposé les fleurs par terre, mais vous, vous 
avez décoré sa tombe. 

— Je me dis que ça lui aurait plu, expliqua Catherine. 

C’était assez étrange, sachant que Catherine n’avait jamais rencontré Carly. 

— Je sais que je ne l’ai pas connue, enchaîna la fleuriste, mais comme je 
vais la voir et que je lui parle depuis neuf ans, c’est tout comme. Elle connaît 
tout de ma famille. Elle avait entendu parler de Mason avant que vous 
l’emmeniez là-bas. Chaque fois que j’allais mettre un nouveau tournesol dans le 
vase, je restais un quart d’heure pour nettoyer la tombe et je lui racontais ma 
journée. 

Lena sentit une larme couler sur sa joue, sans bien comprendre ce qu’elle 
éprouvait, mais certaine de se sentir reconnaissante que Carly n’ait pas été seule. 

Pendant neuf ans, cette dame qui n’était pas de sa famille avait parlé à sa 
sœur. Elle avait pris en charge ce que Lena elle-même avait été incapable de 
faire, et ainsi, avait rendu la vie de Lena supportable. 

— Je ne pourrai jamais vous remercier assez de ce que vous avez fait. 

— Oh, voyons, arrête de pleurer. Raconte-moi quelque chose d’intéressant. 
Par exemple, comment as-tu pu te laisser convaincre de fréquenter mon fils ? 

— Trop gentil, maman, merci, lança Mason. 

Lena ne put répondre, car une jeune femme à la petite silhouette familière 
entra avec énergie. Vêtue d’un chemisier violet électrique à pois rouges et d’un 
jean noir moulant, elle avait également, comme si sa tenue n’était pas 
suffisamment voyante, les pointes de ses cheveux noirs colorées de la même 
teinte, comme si la coiffeuse avait relevé la moitié de sa chevelure pour 
l’imprégner de cette couleur tapageuse. Elle s’arrêta net en apercevant Lena 
assise au bord du lit. 



— Ah, pardon, docteur. Je reviendrai plus tard. 

— Rachel, intervint Mason. Tu peux rester, c’est Lena. 

Rachel la dévisagea avant de se diriger vers Mason pour le prendre dans ses 
bras, puis recula et lui demanda : 

— Lena ? (L’expression perplexe, elle reprit sur le ton du chuchotement.) Je 
devrais la connaître ? On s’est vues la semaine dernière ? Parce que je me 
rappelle que pouic ! 

— Rachel Langley ! Non mais tu t’entends ? s’insurgea Catherine. 

— Désolée, maman. 

Mason sourit avec douceur, puis tira une mèche violette de Rachel. 11 la 
quitta pour aller retrouver Lena et passer le bras autour de ses épaules. 

— Je te présente Lena O’Donnell, mon médecin particulier. 

Prise de court, Lena marmonna : 

— Tu m’en diras tant. 

Rachel les contempla un instant les sourcils foncés, puis sembla comprendre 
et se tapa la cuisse. 

— Ah, mais je vois ! C’est Tailleur-Pantalon ! 

Mason eut un léger mouvement de recul et sentit Lena se raidir. 

11 plaisantait en prétendant qu’elle était à lui, mais, le bras autour d’elle et 
enveloppé par son odeur de vanille, il devait reconnaître que c’était une idée 
fantastique. 

— Tailleur-Pantalon ? demanda Lena à Rachel. 

Mason foudroya sa sœur du regard en espérant qu’elle comprendrait le 
message, mais comme c’était Rachel, il fallait que ledit message soit écrit en 
capitales et en gras sur une très grande pancarte, elle répondit avec un naturel 
confondant : 

— Oh, ne vous en faites pas, je vois qui vous êtes. C’est le nom que je vous 
donnais quand il ne connaissait pas encore le vôtre. 

— Rachel ! 

Les yeux pétillants, celle-ci rétorqua : 

— Bah quoi ? C’est la vérité. 

— Ça n’a aucun intérêt. Je t’ai dit qu’elle s’appelait Lena et tu vas en rester 
là. 

Levant les yeux au ciel, Rachel se pencha vers sa mère pour l’embrasser. 

— Comment tu vas aujourd’hui, maman ? 

— Très bien, ma chérie, répondit l’intéressée en lui tapotant la joue. J’aime 
bien ce violet, reprit-elle en attrapant quelques mèches entre ses doigts. Ça en 



impose. 

— Merci. Charlie déteste, mais est-ce que c’est ma faute ? Non. Comme je 
lui ai dit, ce ne sont que des cheveux, et s’il n’arrête pas de m’appeler Violeta, je 
rase tout et il va pouvoir se mettre à me surnommer Sinead. 

Lena envoya un coup d’œil à Mason, un peu dépassée. 11 pouvait la 
comprendre. Rachel était un tourbillon et quand quelqu’un la rencontrait, il 
passait cette première entrevue à se demander si elle était folle ou déséquilibrée. 
Pour faire court, la réponse était oui aux deux questions. 

— Tu vas la boucler, que je puisse te présenter convenablement ! Docteur 
Lena O’Donnell, je te présente ma petite sœur et chef pâtissière Rachel, lâcha-t- 
il, un peu exaspéré. 

— C’est pour ça que ta tête me disait quelque chose, commenta Lena. Je t’ai 
croisée le premier soir, quand... 

Elle s’interrompit et allait laisser sa phrase en plan, mais inutile d’espérer. 
Rachel était là pour enterrer Mason. 

— Quand il t’a mise dehors après... ça faisait combien, Mason, un quart 

A 

d’heure ? A peine ? 

Leur mère poussa une exclamation choquée et ouvrit des yeux stupéfaits. 11 
craignit que Lena se mette en colère, mais en fait, elle éclata de rire. D’un rire 
bruyant. Rachel partit aussi dans un grand éclat de rire, comme si elles s’étaient 
raconté la meilleure blague au monde. 

— C’est vrai, reprit Lena en se tenant les côtes. Cette soirée abominable. 11 
était furieux après moi. (Riant de nouveau, elle poursuivit.) 11 n’avait pas la 
moindre idée de comment je m’appelle. 

Rachel gloussa. 

— 11 me l’a dit, et il m’a aussi raconté que tu l’avais cherché sur Google. 
Dès cet instant, j’ai su que tu me plairais. 

Lena dévisagea Mason, une joie sans nuage dans les yeux, et il songea tout à 
coup que ça lui était égal si leur hilarité se faisait à ses dépens. 11 sourit et elle 
articula à son attention, sans prononcer les mots : « Rachel m’aime bien. » 11 se 
pencha pour l’embrasser et lui murmura au creux de l’oreille : 

— Moi aussi. 

Elle frissonna un peu, et puis Catherine demanda : 

— Tu es sur Google, Mason ? 

Et ils éclatèrent tous de rire. 
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Quelques jours plus tard, Mason appela Lena pour lui demander si elle était 
libre pendant la semaine. Lena l’avait prévenu qu’elle ne travaillait pas le 
vendredi et le lundi, alors il l’invita au restaurant le jeudi soir. Elle n’était 
cependant pas persuadée que ce soit une excellente idée. 

Après tout, Exquis était l’endroit où tout tournait en eau de boudin. Chaque 
fois qu’elle mettait les pieds dans ce restaurant, elle finissait par en partir 
dégoûtée. 

Toutefois, leur relation avait évolué. Après sa visite à Catherine, Lena avait 
pris congé pour retourner à son bureau et il l’avait embrassée avec douceur en lui 
disant qu’il passerait la voir en fin de journée. 

Elle avait failli lui dire qu’elle ne pouvait pas car elle devait travailler le 
lendemain, mais il lui avait rappelé qu’il serait à la boutique de fleurs. 

Les quelques soirs qui avaient suivi, elle s’était donc rendue à Pluie de 
Pétales, avait fermé le magasin avec lui, et ils étaient allés voir Carly ensemble. 
De façon impressionnante, chaque jour avait rendu la tâche un peu plus facile à 
Lena. Malgré tout, elle ne pensait pas encore être capable de s’y rendre seule. 

Le simple fait de savoir qu’il était dans la voiture ou à côté d’elle lui donnait 
le courage nécessaire pour être là. 

Elle le rappela donc pour accepter son invitation à dîner. 

A 

— A quelle heure ? demanda-t-elle. 

— Dès que tu peux être là. Ce soir, je serai au bar, alors une jolie vue 
n’aurait rien de désagréable. 

— Tu es un peu en train de me traiter de potiche, non ? 

— Je vois pas pourquoi, rétorqua-t-il en riant. Toi aussi, tu peux me reluquer 
toute la nuit si tu veux. 

Avec un soupir, elle répondit d’une voix feignant l’exaspération : 

— Bon, très bien. J’essaierai d’être là à sept heures. 



Dont acte. 


Mason l’aperçut à l’instant même où elle franchit le seuil. Elle ne dégageait 
pas son habituelle aura d’agacement. 11 l’épia pendant qu’elle balayait la salle du 
regard, pour le chercher, sans aucun doute. Enfin, elle arriva au bar et plongea 
les yeux dans les siens. 

Elle lui adressa un petit signe et Mason, souriant malgré lui, lui fit signe de 
s’approcher. 

Elle s’avança vers lui, arborant une robe rouge vif au décolleté bateau et aux 
manches trois quarts. Bien ajustée au niveau du buste, elle voletait autour de ses 
cuisses à chaque pas, attirant le regard sur ses jambes longilignes. Ses cheveux 
étaient retenus à la base de sa nuque en un genre de chignon un peu lâche. 

L’ensemble était raffiné et très attirant. Quand elle s’arrêta au bout du 
comptoir, elle lui adressa un sourire séducteur. 

— Bonsoir, Lena. 

Ses lèvres, du même rouge que sa robe, esquissèrent un sourire encore plus 
éblouissant ; Mason ne fut pas loin de tomber à la renverse. 

— Tu es fabuleuse. 

Elle le détailla rapidement, puis reposa ses jolis yeux verts sur les siens. 

— Tu n’es pas mal non plus. Je m’assieds où ? 

En regardant devant le bar, Mason remarqua que personne n’avait besoin de 
lui dans l’immédiat. Alors il s’avança tout au bout du comptoir et s’arrêta pour 
placer la hanche contre l’extrémité incurvée. 

— Je t’ai réservé ce siège, lui annonça-t-il, tout sourire. 

Elle se dirigea vers le tabouret. 

— Merci. 

— Mais de rien, répondit-il pendant qu’elle se hissait sur le siège, lui offrant 
la vision furtive d’une cuisse bien lisse. Tu vas me distraire ce soir, avec cette 
robe. 

Lena posa son tout petit sac à main noir sur le comptoir, puis s’y accouda. 

— Ah bon ? 

— Tu le sais très bien. Ta robe est une tuerie. 

Son rire exhalait une telle joie insouciante qu’il caressait chaque parcelle du 
corps de Mason, y compris son entrejambe. Prenant une grande inspiration et 
s’intimant de se calmer, il lui demanda : 

— Qu’est-ce que je te sers ? 

— Un Caucasien, s’il te plaît. 



Sans perdre une miette de la superbe créature, il s’affaira pour lui préparer 
son cocktail. 

Lena regardait les fesses de Mason. Et alors ? 11 venait de se retourner pour 
lui préparer sa boisson, ce qui exposait son très beau postérieur, très musclé, et 
elle ne pouvait pas s’en empêcher. 

Mason portait la même tenue que d’habitude, pantalon noir bien ajusté et 
chemise de la même couleur rentrée dans le pantalon, ornée d’un logo Exquis à 
côté de la poche. Enfin, il revint vers elle. Elle le suivit tranquillement du regard, 
savourant ce moment de flirt et de détente. 

11 avait les cheveux ramenés en arrière et sous l’éclairage tamisé, ses yeux 
étincelaient. Quand il s’arrêta devant elle, elle essaya de se souvenir comment 
diable elle avait réussi à se dégoter un homme aussi beau. 

Elle prit le verre qu’il lui tendait et en goûta une gorgée. Lorsque le mélange 
crémeux imprégna sa langue, elle poussa un petit gémissement avant d’avoir eu 
le temps de se retenir. 

— OK, lui souffla-t-il doucement, tu ne peux pas faire ça. 

— Faire quoi ? 

— Gémir, lui souffla-t-il d’un air contrarié. Si je dois travailler, tu ne peux 
pas te tenir là dans cette robe, boire à la paille et faire ce genre de bruit. 

Elle se mordit la lèvre, puis lui lança un sourire machiavélique. 

— Je suis sérieux, insista-t-il. 

— C’est bon, c’est bon, en convint-elle à contrecœur en reposant son verre 
sur le bar. Je devrais pouvoir me retenir. 

— Intéressant à savoir, docteur, repartit-il en riant. 

Avec un regard vers la salle, Lena remarqua : 

— Je n’avais jamais vu ton restaurant aussi calme. 

— Rien d’anormal. Le jeudi, c’est plutôt stable. Rien de comparable au 
week-end. Comment s’est passée ta journée ? 

Lena se demanda comment ils étaient devenus suffisamment à l’aise pour se 
donner des nouvelles de leur quotidien, mais elle découvrit que cela lui plaisait. 

— Bien. J’ai pu renvoyer un petit patient chez lui aujourd’hui. 11 n’est pas 
encore tiré d’affaire, le petit Robbie, mais il va pouvoir quitter l’hôpital pour un 
moment. 

— Super nouvelle, dit Mason, qui enchaîna : désolé de ne pas avoir pu me 
rendre à la boutique ce soir. 



— Ne t’excuse pas, lui assura Lena. Tu as une entreprise à faire tourner. De 
toute façon, j’avais sans doute besoin d’une journée de repos. C’est gentil 
d’avoir envoyé quelqu’un à ma place. 

— Il n’y a pas de quoi, Lena. N’oublie pas que s’il y a quelque chose que je 
peux faire, n’importe quand, il ne faut pas hésiter à me demander, déclara-t-il en 
toute sincérité. 

Elle hocha la tête et reprit son verre en prenant garde de ne laisser échapper 
aucun bruit manifestant son plaisir. 

— D’accord. Et donc, Langley, maintenant que je suis là, qu’est-ce que tu 
aimerais faire avec moi ? 

Son sourire ne pouvait être qualifié que d’espiègle, et il le lui rendit. 

— Je pensais au jeu des vingt questions. 

Surprise, elle vérifia que tout était toujours calme autour du bar, puis 
affirma : 

— Je suis partante. Qui commence ? 

Après tout, elle avait son verre pour s’armer de courage. 

— Vas-y, décréta Mason, appuyé au comptoir. 

— Des règles particulières ? 

— Tu ne peux pas me poser une question dont tu connais déjà la réponse, 
mais sinon, aucune. 

Bien droite, elle se lança : 

— Quand as-tu décidé de devenir cuisinier ? 

Mason réfléchit, puis eut un sourire nostalgique. 

— Chez moi, c’était mon père qui cuisinait. Ma mère s’occupait... de tout le 
reste. Quand j’étais petit, j’aidais mon père à préparer le repas, et il me disait que 
ma mère faisait tout pour prendre soin de lui. Qu’elle était toujours là quand il en 
avait besoin, et que la moindre des choses était de la nourrir. (Il s’arrêta et 
gloussa doucement.) Et depuis ce temps-là, je nourris de belles femmes. 

— Je ne suis pas étonnée, murmura Lena. Tes parents devaient être très 
amoureux. 

— Oui. Tu n’aurais pas trouvé un couple plus heureux. 

— C’est magnifique. Elle a dû trouver difficile de le perdre. 

— Ç’a été une catastrophe, mais on s’en est sortis et elle va lui parler tous 
les jours, donc c’est un peu comme s’il était là. Il est au même cimetière que 
Carly, donc en fait, tu l’as sans doute aidée. Elle ne pouvait pas l’éviter. A mon 
tour, maintenant. 

Lena se prépara à la question et rit lorsqu’il la posa finalement. 



— Quelle a été ta première impression de moi ? 

Mason fut déconfit en voyant Lena éclater de rire. 

Génial, pensa-t-il. 11 se remémora leur rencontre, lors de laquelle elle l’avait 
traité sans détour de débile devant toute une salle d’attente et l’avait énervé au 
point qu’il n’avait plus pu se la sortir du crâne. 

— Tu es sûr de vouloir connaître ma réponse ? 

— Maintenant que tu te paies ma tête, oui. 

— Ce jour-là, j’étais très à cran parce que je soupçonnais que ces fleurs 
venaient de ma mère, et quand enfin je suis sortie voir qui m’obligeait à les 
recevoir, eh bien... ma première impression a été que tu étais monstrueusement 
grand. 

Mason en resta bouche bée, puis s’exclama : 

— Mais non ! Je suis immense à ce point ? 

Elle rit encore plus fort. 

— Déjà, je suis grande, mais tu me regardais de haut. Je me suis dit que tes 
parents avaient dû te faire pousser sur un tas de fumier. 

— Charmant, commenta-t-il d’un ton boudeur. 

— C’est toi qui as demandé, répliqua-t-elle avec un haussement d’épaules. 

— Tout à fait. Bon, à toi. 

Elle réfléchit en serrant ses lèvres cerise. 11 fallait vraiment qu’il les sente 
contre sa peau d’ici la fin de cette soirée. Elle sourit et demanda : 

— Qu’est-ce que tu aimes le plus chez moi ? 

— Tes fesses. 

— Je parlais de ma personnalité ! 

— Tu n’as pas précisé. 

Décontenancée, elle lui signala qu’il avait un client à servir. 11 tourna la tête 
pour découvrir un homme entre deux âges qui les observait. 11 tourna le dos à 
Lena. 11 se doutait qu’elle s’attendait à une question en mode séduction, mais ce 
genre pouvait attendre, alors il lui posa celle dont il voulait connaître la réponse 
depuis un bon moment : 

— Tu peux réfléchir pendant que je sers le client : pourquoi ça t’a pris neuf 
ans de rendre visite à ta sœur ? 

Lena le regarda se diriger vers le client au milieu du comptoir. 

Pouvait-elle lui expliquer qu’elle aurait préféré que ce soit elle, cette nuit-là, 
plutôt que sa sœur ? Lui faire comprendre la culpabilité qu’elle ressentait chaque 



fois qu’elle repensait qu’elle avait avancé la voiture, et que c’était pour cette 
raison qu’une autre avait pu leur rentrer dedans ? 

Comme au ralenti, elle le vit revenir vers elle et avant qu’il puisse prendre la 
parole, elle répondit tout à trac : 

— Je me sens coupable. 

— Coupable ? fit Mason, perplexe. Tu n’as aucune raison. 

— C’est ma réponse, je n’ai pas envie d’en parler. 

Elle savait qu’elle se montrait un peu trop sèche, alors qu’elle aurait 
simplement pu lui dire que c’était à son tour de poser sa question, mais cela ne 
l’empêcha pas de demander d’un ton brusque : 

— Pourquoi tu veux être avec moi ? 

Du tac au tac, il répondit : 

— Parce que tu es tellement agréable ! 

Elle regarda son expression pince-sans-rire mais sentit l’ironie dans ses 
propos. 

— Je suis morte de rire, Langley. 

11 leva un sourcil et se pencha vers elle. 

— Qu’est-ce que tu aimes le plus chez moi ? 

— Tes fesses, répliqua-t-elle aussitôt. 

— D’accord, mais sérieusement ? lui demanda-t-il en souriant. 

— Mais je suis sérieuse. Tu as de très belles fesses. 

— Tu ne peux pas me piquer toutes mes réponses, protesta-t-il d’un air 
faussement boudeur. 

De nouveau détendue, Lena avala une gorgée de son cocktail. 

— Bon, et ta couleur préférée ? 

— Le bleu, répondit Mason. Bleu ciel. Mais j’aime de plus en plus le vert 
émeraude. 

— Ah, Google avait raison là-dessus aussi. Pas sur le vert, cela dit. 

— 11 y a aussi ma couleur préférée sur Internet ? 

Lena fit un signe affirmatif. 

— Je te rappelle que tu ne devais pas me demander quelque chose que tu 
savais déjà, lui dit Mason d’un air réprobateur. 

Elle haussa les épaules. 

— Je n’en étais pas sûre. Je voulais confirmer mes sources, pour savoir si 
d’autres détails importants étaient véridiques. Tu sais, comme le nombre... 

— Arrête-toi là, l’avertit-il. Tu t’en tirais très bien. 

Elle rit et lui fit signe de poser sa question. 



— Quelle couleur tu portes là-dessous ? 

Lena regarda autour d’elle, sentant le rouge lui monter aux joues. 

— Assorti à ta robe ? 

— Ça fait deux questions. 

— D’un point de vue technique, ça peut en former une seule. 

Lena termina son verre en une gorgée et lui fit signe de lui en apporter un 
deuxième. Avec un large sourire, il la pressa : 

— Réponds-moi, Lena. 

— Très bien, répondit-elle avec hauteur. Un string rouge cerise. 

Elle eut la satisfaction de le voir rester bouche bée. 

Toute une série d’images défilait dans la tête d’un Mason impuissant. 

11 mourait d’envie de la voir tout de suite ! 

En fait, il était prêt à fermer plus tôt pour y parvenir. 

Avec une grande inspiration, il posa un nouveau verre devant elle puis hocha 
la tête sans tenter de parler. Elle parut comprendre, car après avoir pris une 
première gorgée, elle entreprit de l’époustoufler : 

— Depuis que je me suis assise là, combien de fois as-tu imaginé mes lèvres 
autour de toi ? 

11 ne sut que répondre. 

Elle était là, au bout de son bar, habillée dans l’objectif de le rendre fou, avec 
en bouche des questions... non, ce n’était pas la formulation adaptée en cet 
instant précis. Mais ses répliques avaient exactement sur lui l’effet désiré, 
comme si ces mots étaient en relation directe avec la partie de son anatomie sur 
laquelle il souhaitait ces fameuses lèvres. 

11 se sentit durcir comme un roc. 

— Au moins une fois, en ce moment, parvint-il à articuler avant de 
s’éclaircir la voix. Mais je ne doute pas que ça me traversera l’esprit encore à 
plusieurs occasions d’ici la fin de la soirée. 

Elle lui renvoya un sourire séducteur et passa une langue coquine sur ses 
lèvres rouges, ce qui fit gronder Mason. 

— Ça te plaît ? 

— C’est ta question ? s’enquit-elle. 

11 répondit par la négative et reprit son souffle. 

— Ça fait trois ans que tu n’as pas fait l’amour. Tu te sens nerveuse ? 

Elle examina son corps en vitesse sans fausse honte puis reposa les yeux sur 
son visage. Elle secoua la tête. 



— Ce n’est pas le mot adéquat. 

— Ah bon ? Quel est le bon terme, alors ? 

— Ça fait deux questions. 

11 soupira, intensément frustré. 

— Tu vas répondre, Lena ! 

Elle cilla lentement des paupières et avoua : 

— Anxieuse. 

11 déglutit avec difficulté en essayant de rester concentré. 

— C’est à ton tour. 

Le fait de savoir que la boisson la détendait et qu’elle tenait des propos qui 
n’auraient d’ordinaire pas franchi ses lèvres rendait ce jeu intéressant. 

Chaque fois, elle passait d’innocente et choquée à sexy et allumeuse, et ses 
questions le mettaient en feu. La suivante ne dérogea pas à cette règle. 

— Ton fantasme ultime ? 

L’air inquisiteur, il lui demanda : 

— Lantasmes sexuels ou rêve dans la vie ? 

— Les deux, précisa-t-elle en léchant une goutte de cocktail sur sa lèvre 
inférieure. 

— Ça fait deux questions. 

— Et alors ? C’était ton cas aussi, donc c’est mon remboursement. 

— D’accord, alors dans la vie, évidemment, je veux que le restaurant 
marche, mais je désire aussi avoir quelqu’un avec qui partager ce succès. Je veux 
une vie réussie avec une femme. Je veux avoir des enfants, vieillir et mourir 
heureux en sachant que j’ai aimé quelqu’un véritablement et que j’ai été aimé en 
retour. Je veux ce que mes parents ont connu. 

11 observa Lena digérer sa réponse, puis elle lui sourit d’une manière presque 
nostalgique et il se demanda si elle se doutait qu’il commençait à l’imaginer 
dans le rôle principal de ce rêve. 

Avant de pouvoir se couvrir de honte, il s’accouda franchement au bar et 
poursuivit d’une voix douce, les yeux rivés aux siens : 

— Quant à mon fantasme sexuel... 

Elle prit une longue inspiration, et il regarda sa poitrine se soulever, puis, 
enfin, retomber. 

— 11 y en aurait beaucoup, mais en ce moment, mon fantasme ultime est 
celui d’une belle inconnue. Elle se trouve juste hors de ma portée, mais je ne 
vois qu’elle. Sa présence me met presque en transe. Depuis là où elle est, elle 
m’observe. 



Il s’interrompit pour s’humecter les lèvres, puis reprit : 

— Ensuite, elle sourit, d’une manière aguicheuse qui m’invite à venir jouer 
avec elle. Savoir que je la dévore des yeux sans pouvoir l’atteindre me rend 
dingue. Puis elle s’éloigne, mais c’est une invitation tacite à venir la rejoindre, ce 
que je fais. 

Les pupilles dilatées, Lena respirait plus lentement. Mason la laissa 
l’interrompre : 

— Pourquoi une inconnue ? Et cette fascination pour la distance ? Dans un 
fantasme, il devrait y avoir des contacts à un moment donné, au lieu de juste 
contempler une personne inaccessible, non ? Ça ne remet pas en cause l’aspect 
sexuel ? 

Mason caressa brièvement la joue de Lena. 

— Je ne sais pas, c’est peut-être parce qu’elle paraît inaccessible, mais qu’à 
la fin elle me permet de la toucher. Quant au fait qu’elle soit inconnue, c’est 
plutôt qu’elle ne m’est pas familière. C’est nouveau. Plein de chaleur et de 
passion, mais tellement étranger que ça paraît hors du réel. Je ne peux pas 
l’expliquer. 

Lena releva les yeux sur les siens, se recroquevilla sur son tabouret et vida 
son verre d’un trait. 

Comment réagir ? 

Lena ne savait pas si cette réponse lui plaisait. 

Comment ça, une inconnue ? Il parle de moi comme si je débarquais de 
n importe où ! 

Elle aurait aimé être celle qui occupait ses pensées, mais dans ce cas, il avait 
mauvaise mémoire : elle se rappelait l’avoir laissé la toucher à plusieurs reprises. 

On en revenait donc au fait qu’il venait de lui dire ce qu’il désirait vivre avec 
une autre femme. La femme parfaite, inatteignable, ce qui agaçait 
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souverainement Lena. A l’évidence, Mason attendait qu’elle s’exprime, mais elle 
ne savait pas quoi dire. 

— Alors c’est à moi ? reprit Mason, la voix si basse qu’elle devait fournir un 
effort pour l’entendre. 

— Sans doute. 

Il se leva et plaça les mains sur le comptoir. 

— Un problème ? 

— Non, répondit-elle en regardant le mur derrière lui, où se trouvait une 
pendule. 



Elle venait de passer à vingt et une heures, ce qui était vraiment très tôt, mais 
soudain, il lui paraissait essentiel de partir. Elle ne pouvait justifier ce qu’elle 
éprouvait, mais elle avait besoin de quitter les lieux. 

Tout de suite. 

Elle fit un quart de tour et descendit de son siège. Rembruni, Mason lui 
demanda ce qu’elle avait. 

— Rien, il faut juste que j’y aille. La semaine a été longue. 

— Mais oui, bien sûr, répondit-il d’une voix tramante. 

Lena releva les yeux et garda pour elle la repartie assassine qu’elle sentait 
arriver. 

— Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu t’enfuis maintenant ? insista-t-il. 

— Je ne m’enfuis pas, répliqua-t-elle avec raideur. 

Les mains sur le comptoir, il se pencha vers elle jusqu’à frôler son visage. 
Elle recula aussitôt. 

— Si, dit-il d’un air dépité, tellement doucement qu’elle faillit ne pas 
l’entendre. Très bien, enfuis-toi. Je te laisse partir, mais ne va pas te croire 
débarrassée de moi pour longtemps. 

Sur cet adieu, il lui tourna le dos. 

Au moment de rentrer chez lui, Mason était fatigué et énervé. Cette soirée ne 
s’était pas déroulée comme prévu. 

Pour ne pas dire qu’elle avait vraiment mal tourné. 

D’accord, elle avait très bien commencé, mais ensuite, ça avait vite 
dégénéré. 

Ils avaient passé un moment sympa, à flirter, et puis un mur avait semblé 
s’édifier entre eux, et elle s’était mise à dégager des ondes de tension. 

Cette femme était vraiment une plaie. 11 devait faire attention au moindre 
mot qu’il employait pour ne pas se faire envoyer sur les roses à tout instant. 

Dans le placard de la cuisine, il attrapa une bouteille de whisky. 11 s’en versa 
un verre et dans le noir se dirigea vers la fenêtre. Après avoir vidé le verre en 
une gorgée, il saisit le téléphone. 

La pendule indiquait exactement deux heures du matin, mais il s’en fichait. 
11 composa le numéro et attendit. Au bout de trois sonneries, la voix de Lena 
retentit : 

— Allô ? 

— Qu’est-ce qui s’est passé, ce soir ? Qu’est-ce que j’ai fait ? demanda-t-il, 
plus fort que prévu. 



Un silence lui répondit, puis un soupir. 

— Tu n’as rien fait. 

— Ne me mène pas par le bout du nez, Lena. (11 s’arrêta pour souffler un 
coup.) Je veux juste savoir quelle erreur j’ai commise pour t’énerver. 

— J’ai mal réagi à ce que tu as dit, c’est tout, chuchota-t-elle. C’est moi, la 
responsable. 

11 se passa une main dans ses cheveux, puis la posa sur sa nuque. 

— Je t’ai fait peur ? 

Après un silence interminable, elle avoua : 

— Non. Je voulais que ce soit moi, ton fantasme, plutôt qu’une inconnue. 
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Vingt minutes après avoir raccroché, Lena était adossée à la tête de son lit, 
bien au milieu. 

Quelle idiote elle faisait. Une parfaite idiote, et elle aurait de la chance si 
Mason acceptait de lui reparler. 

Après son coup de fil, elle avait enfilé un grand tee-shirt, bu un verre d’eau 
et elle était retournée au lit. Incapable de retrouver le sommeil, elle avait mis de 
la musique et écoutait Coldplay. 

Elle était malheureuse comme les pierres. 

Encore une fois, elle s’était trop rapprochée de lui, s’était sentie trop bien, et 
elle avait inventé un prétexte minable pour s’énerver, auquel elle s’était 
cramponnée comme à une bouée de sauvetage. Résultat, elle se retrouvait assise 
dans son lit au milieu de la nuit, seule et triste. 

Soudain, elle entendit toquer violemment à la porte d’entrée. Un rapide coup 
d’œil à son réveil lui signala qu’il était deux heures quarante. 

Elle s’allongea en silence, souhaitant que les coups s’arrêtent. Évidemment, 
le bruit continua, et elle savait sans l’ombre d’un doute qui en était responsable. 
Il avait dû s’introduire dans son immeuble en même temps que quelqu’un 
d’autre, le sournois. 

Elle se leva, enfila ses chaussons et se lissa vaguement les cheveux. Pendant 
tout ce temps, les coups ne cessèrent. Arrivée dans le petit couloir, elle entendit : 

— Lena ! Ouvre-moi ! Il faut qu’on parle. 

Avec un gémissement, elle ouvrit la porte en grand et se retrouva face à un 
Mason Langley furieux. 

— Tu as perdu la raison ? chuchota-t-elle avec véhémence. 

Sans prendre la peine de répondre, il s’imposa dans l’appartement. Elle se 
retourna et demanda : 

— Tu penses faire quoi, là ? Tu vas réveiller tout l’immeuble ! 



— Oh, ferme la porte, tu veux bien ? grommela-t-il. 

— Ah, parce que maintenant, ça t’inquiète ? 

— Mais ferme la porte ! répéta-t-il un peu plus fort. 

Furieuse, Lena s’exécuta. 

— Tu n’as pas à me dire quoi faire, marmonna-t-elle, les dents serrées. 

Elle savait devoir se défendre, mais c’était assez difficile avec un mur de 
muscles masculins devant elle, alors qu’elle portait en tout et pour tout un tee¬ 
shirt, une culotte et des chaussons très laids. 

— Tu as de la chance que je ne t’aie pas encore étranglée. 

— Écoute, mon gars, c’est toi qui as débarqué chez moi et pas l’inverse. 

Elle recula quand il avança d’un pas menaçant. 

11 était en rage. 

De toutes leurs rencontres, c’était la première fois qu’il abandonnait 
complètement son flegme habituel. 

Ses yeux froids étaient plissés, ses muscles jouaient avec sa respiration et il 
paraissait proche de l’explosion. 

Pour voir le bon côté des choses, il lui parlait encore... 

11 se pencha pour se trouver à quelques centimètres du visage de Lena, qui 
s’alarma en sentant son haleine : 

— Tu es saoul ? 

La mâchoire serrée, il ferma les yeux un instant en murmurant des 
imprécations qu’elle ne comprit pas tout à fait, puis il la foudroya du regard. 

— Non, je ne suis pas saoul. Mais tu pourrais très bien pousser un homme à 
se noyer dans l’alcool. 

11 s’arrêta, et juste au moment où elle allait répliquer, il lui posa l’index sur 
les lèvres. 

— Chut. Toi et moi, on va établir quelques règles de base. 

Elle le dévisagea d’un air interrogateur, mais il maintint son doigt en place 
en continuant de l’obliger à rester contre la porte. 

— Premièrement, tu n’as plus le droit de me fuir. Tu agis en adulte et tu fais 
face à tes problèmes. 

Remarquant qu’elle voulait protester, il secoua la tête. 

— Tu m’as raccroché au nez, donc visiblement, tu n’avais rien à dire. Alors 
là, tu vas écouter. Je ne sais pas ce que je t’ai dit pour t’énerver ce soir, mais 
d’après la brève conversation téléphonique que Votre Altesse a daigné 
m’accorder, tu as cru que j’essayais de te raconter que la femme de mes 
fantasmes se baladait quelque part dans les rues de Chicago, et tu as été vexée. 



Lena ouvrit la bouche, pour essayer de se défendre par n’importe quel 
moyen, mais il appuya le doigt contre ses lèvres, à la limite de les aplatir. 

— Deuxième nouvelle règle. Tu n’as pas le droit de me raccrocher au nez. 
C’est impoli et très irritant. C’est lâche, et je te sais plus courageuse que ça. 

Elle étrécit légèrement les yeux et il hocha la tête avec vigueur. 

— Mais c’est vrai, Lena. Je commence à te connaître avec toutes tes petites 
manies. Si on s’engage ensemble, et c’est ce que je pensais qu’on faisait, tu dois 
t’ouvrir à moi. (11 prit une grande inspiration.) J’en ai ras la casquette de marcher 
sur des œufs avec toi, et très franchement, j’en ai marre d’avoir peur de te vexer. 
Alors princesse, je t’avertis : le gentil Mason détendu n’est plus là. Fini les 
« D’accord, Lena, reviens quand tu seras prête ». 

11 marqua une pause, ôta son doigt de sa bouche et se redressa. 

— Parce que tu sais quoi ? Je suis prêt à avoir une relation avec toi. 

Lena le contourna pour se diriger vers le canapé quand elle le sentit lui 
agripper le bras. Elle leva la tête vers lui : 

— Tu comptes me brutaliser toute la soirée, Langley, ou c’est juste le 
préambule ? 

11 la lâcha et elle s’assit sur le canapé. 11 se plaça juste devant elle, écumant 
de rage. 

Elle lisait la fureur sur son visage, mais ne se gêna pas pour lui demander 
tranquillement : 

— Tu comptes rester comme ça toute la nuit ? Assieds-toi ! 

— Mais merde, Lena, je suis pas un chien ! 

11 essaya de ne pas sourire, car ce serait mal perçu. Elle se mordit les joues et 
s’avança tout au bord du canapé. Levant les yeux vers lui, elle plaça les mains 
sur ses cuisses et acquiesça : 

— Je suis d’accord. 

11 écarta les jambes et posa les poings sur ses hanches. 

Il ne se rend pas compte que je suis juste en face d’un sexe très dur et que 
tout ce que j’ai envie de faire, c’est le toucher ? 

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? 

Honteuse, elle sentit la rougeur se répandre sur ses joues. 

— Que je suis d’accord avec toi. 

— Comme ça, sans aucune envie de pinailler ? 

Enfin, elle céda à son désir : elle tendit la main, et juste au moment où ses 
doigts allaient rencontrer sa braguette, Mason lui attrapa le poignet d’un geste 
vif. Relevant les yeux, elle se rendit compte qu’il avait les siens rivés sur elle. 



— Je t’ai posé une question. Je voudrais que tu me répondes. 

Lena se mordit la lèvre inférieure, frissonnant sous l’effet de la voix grave et 
posée de Mason, qui l’atteignait jusque entre ses cuisses. 11 lui tira sur le bras 
pour la forcer à se lever, et elle atterrit contre lui. 

Renversant la tête en arrière, elle inspira profondément. 11 serra plus fort son 
poignet, et ses seins se soulevèrent contre leurs mains jointes. 

— Oui, sans aucun point de désaccord. 

11 amena la bouche juste au-dessus de la sienne, et leurs yeux étaient si 
proches qu’ils parvenaient à peine à se voir. 

— Tu me rends fou, putain. 

Sur cette déclaration, il posa sa bouche sur la sienne. Elle entrouvrit les 
lèvres pour accueillir cet assaut brutal et faillit être renversée en arrière, mais 
Mason passa l’autre main autour de sa taille. 

De l’autre, il la tenait toujours, mais en sentant sa langue pénétrer 
profondément dans sa bouche, Lena se dit qu’il n’y avait aucun moyen qu’elle 
ait envie d’être ailleurs. 

Elle gémit, se haussa sur la pointe des pieds et lui rendit son baiser. 11 gronda 
et lui relâcha le poignet. 

Lena sentait déjà un feu lui parcourir les veines. Elle enroula les bras autour 
de son cou. La main libérée de Mason alla rejoindre l’autre autour de sa taille, 
avant de l’abaisser aussitôt. 

Puis il la hissa contre lui sans autre forme de procès. Elle couina et n’eut 
d’autre choix que de nouer les jambes autour de lui. 

Arc-boutée contre ses hanches, elle gémit dans sa bouche et se cramponna 
plus fort à sa nuque pour se balancer légèrement contre lui. 11 recula la tête pour 
la regarder et elle vit sa pomme d’Adam se déplacer quand il déglutit. 

— Si tu comptes dire non, avertis-moi tout de suite, déclara-t-il avec 
fermeté. 

Lena sentit un frisson lui parcourir l’échine. Elle plaqua les mains sur la 
nuque de Mason, puis fourragea dans ses cheveux. 11 releva la tête et ferma les 
yeux pour savourer cette sensation. Puis quand elle tira légèrement sur ses 
mèches, il les rouvrit et avec une moue moqueuse, elle demanda : 

— Et si je ne dis pas non ? 

Tout en essayant de reprendre le contrôle de ses hormones en ébullition, 
Mason palpa les fesses délicieuses de Lena. C’était tellement bon de la sentir 
pressée tout contre lui... Elle avait de la chance qu’il parvienne à enchaîner plus 



de deux mots, vu l’état dans lequel elle le mettait. 11 avait fallu qu’elle pimente 
un peu la chose avec sa petite moue sexy et sa poigne sur ses cheveux. 

Si elle refuse, je suis dans la merde. D’un ton décidé, il répondit : 

— Si tu ne dis pas non, ces trois années d’abstinence vont s’achever 
maintenant. 

Elle plissa les yeux, mais cette fois, ce n’était pas de colère. 11 y avait dans 
son expression une nette sensualité. La bouche contre son oreille, elle donna un 
petit coup de langue à son lobe, et murmura : 

— C’est oui, avec plaisir. 

Avec un grondement provenant des tréfonds de son ventre, il réussit à aller 
les asseoir sur le canapé. Lena se retrouvait donc à califourchon sur lui, les 
genoux de part et d’autre des hanches de Mason. 11 s’apprêtait à lui ôter son tee¬ 
shirt quand elle plaça les mains sur son torse. 

Elle donna une impulsion pour qu’il s’enfonce dans le canapé tandis qu’elle 
restait en équilibre sur ses jambes. Comme il avait soulevé son tee-shirt, il 
aperçut sa culotte bleue qui lui faisait signe. 11 n’avait qu’une envie : la lui 
arracher, vite fait. 

— Lena, commença-t-il, sans savoir ce qu’il allait faire. 

Elle descendit la main le long de son ventre, pour s’arrêter à la boucle 
argentée de sa ceinture, puis elle le regarda dans les yeux. 

— Oui, Mason ? 

11 lui reprit le poignet pour le tenir juste au-dessus de sa ceinture. 

— Tu es sûre ? 

Elle pressa la bouche contre la sienne et l’embrassa d’une manière 
inquiétante pour sa santé mentale. Alors seulement, elle murmura contre ses 
lèvres : 

— Oui, et toi ? 

Lena sentit le frisson qui parcourait le corps de Mason avant qu’il ne 
devienne si immobile qu’elle ne le sentait quasiment plus respirer. 

Lentement, il cligna les yeux. Puis un sourire espiègle apparut sur sa bouche. 
11 abaissa la main de Lena pour la poser sur le renflement de sa braguette. 

— Oui, tout à fait sûr. 

Sans hésiter, Lena s’empara de son pénis à travers le pantalon et le serra 
dans sa main. 

Elle se pencha, et sentit contre ses doigts que son propre désir palpitait 
maintenant sans relâche. 



Ses yeux rivés sur elle dégageaient une telle chaleur qu’ils auraient pu faire 
fondre sa lingerie. Mason passa les mains autour de ses hanches, puis les glissa à 
l’arrière de sa culotte. 

Elle sentit ses doigts suivre la bordure, puis il s’empara de ses fesses à 
pleines mains. Elle poussa un râle appréciateur, qu’il accueillit directement dans 
sa bouche. 11 glissa la langue entre ses lèvres et flirta avec la sienne tout en la 
propulsant contre la main qu’elle avait laissée plaquée sur son érection. 

Se tortillant sur lui, elle recula et, les yeux dans les siens, descendit son autre 
main de derrière son cou pour ouvrir sa ceinture. Une fois cet objectif atteint, 
elle déboutonna son pantalon et descendit précautionneusement la braguette. 

Avec un grondement sourd, il s’enfonça dans le canapé, les cuisses 
largement écartées, les yeux fermés, les mains tenant ses fesses sous sa culotte. 
L’expression de son visage et son aspect désormais débraillé contribuaient à 
laisser penser qu’il venait soit de subir un assaut sexuel, soit que c’était en cours. 
Lena n’avait jamais rien vu d’aussi attirant. 

Elle introduisit la main dans le boxer dont les coutures avaient bien du mal à 
contenir son sexe gonflé, et il chuchota : 

— Lena, tu me rends fou. 

Elle sourit et savoura un instant de plus qu’elle ne l’aurait dû ce moment de 
torture, puis sortit les pans de la chemise de son pantalon et se mit à la 
déboutonner depuis le bas. Arrivée à trois boutons du col, elle écarta le tissu 
pour admirer son ouvrage. 

— Langley, c’est pas possible... 

11 ouvrit les yeux et s’ingénia à lui envoyer le sourire le plus sexy qu’elle 
avait jamais vu. 

— Quoi donc, docteur ? 

Elle se lécha les lèvres et s’agita sur ses cuisses pendant qu’il comprimait ses 
fesses et elle lui susurra : 

Je crois que je viens d’avoir un orgasme rien qu’à te regarder. 

11 parut très satisfait et fit passer une de ses mains à l’avant de sa culotte pour 
l’immiscer entre ses cuisses, lui arrachant un soupir. Plantant ses yeux droit dans 
les siens, il fit aller et venir son doigt entre ses replis lisses. 

— Pas encore, mais je dirais que tu n’es pas loin. 

Lena sentit ses paupières se fermer et elle se mit à donner des saccades 
contre sa main. 11 avait gardé l’autre sur son postérieur, et bientôt, il la mena tout 
contre son désir dressé. Elle baissa la tête et se mordit la lèvre, puis laissa tomber 



les mains entre leurs deux corps. 11 grogna lorsque, enfin, elle introduisit les 
doigts sous son boxer pour aller à la rencontre de sa peau nue. 

Mason ne savait pas combien de temps il pourrait tenir. Les mains chaudes 
de Lena étaient maintenant enfouies entre leurs deux corps tendus à l’extrême et 
caressaient son sexe durci. 11 poussa un grand râle et joua des hanches pour aller 
au-devant de ses caresses. 

Elle ne se le fît pas dire deux fois et le serra fort. 

Tout en le dévorant de sa bouche, elle caressa toute sa longueur et se dressa 
sur ses genoux pour pouvoir se trémousser sur les doigts de Mason, désormais 
humides, chauds et profondément introduit en elle. 

Elle poussa un cri et rejeta la tête en arrière. 

— Mason ! 

Elle pencha de nouveau la tête vers lui pour le regarder. 11 retira ses mains 
pour attraper le bas de son tee-shirt. D’un air suggestif, il décréta : 

— Son heure a sonné. 

Malheureusement pour lui, elle dut lâcher sa verge turgescente pour se faire 
déshabiller. Toutefois, ce sacrifice n’était pas vain : le Dr Lena O’Donnell le 
chevauchait maintenant, vêtue en tout et pour tout d’un petit bout de dentelle 
bleue. 

Cependant, elle ne lui laissa pas le loisir de le détailler ; à peine son tee-shirt 
avait-il atteint le sol qu’elle était de nouveau contre lui, les lèvres sur les siennes, 
leur langue s’entremêlant, ses mains divines sous sa braguette. 

Elle poussa un gémissement et se débarrassa du tissu gênant, le relevant 
doucement jusqu’à le libérer complètement. Elle se rassit, ses seins nus agissant 
comme une invitation, mais visiblement, elle n’était pas d’humeur à y aller 
lentement. Ce qu’elle voulait, c’était y aller vite et fort, alors pour être honnête, 
il reviendrait plus tard à ses splendeurs de la nature... 

Pour l’instant, ce que lui souhaitait, c’était arriver... 

— Ici, gémit-il en passant les doigts sur son mont toujours couvert de 
dentelle. 

Frémissante, elle se propulsa contre ses doigts tout en le caressant. Elle ne se 
privait pas de le reluquer et paraissait prête à dévorer. 

— C’est ici que je veux venir, murmura-t-il. Elle ferma les yeux tandis qu’il 
glissait un doigt sur son clitoris moite. 

— Baise-moi, gémit-elle en s’effondrant sur lui, posant les mains sur le 
dossier du canapé. 



Leurs hanches se rencontrèrent avec violence et il répondit sur sa bouche : 

— C’était l’idée. (11 s’interrompit pour lui mordre la lèvre jusqu’à ce qu’elle 
ouvre les yeux.) Mais comme tu es au-dessus, tu devrais peut-être lancer les 
hostilités. 

Sans plus attendre, Lena agrippa la base de son sexe qui vibrait de désir. 

Mason émit un son guttural et elle lui sourit de manière à bien lui faire 
comprendre qu’elle savait ce qu’il voulait, ce qu’elle seule pouvait lui donner, et 
que c’était son privilège. 

Sans détacher les yeux d’elle, Mason tira sur la culotte. Lena se releva sur 
les genoux, ce qui amena sa poitrine à la hauteur de sa bouche. 11 ne put 
s’empêcher de faire jouer sa langue sur l’un des tétons qui pointaient vers lui et 
fut heureux de sentir les cuisses de sa belle se serrer tandis que sa respiration 
s’interrompait. 

Pressant fort son sexe douloureux entre ses mains, elle redescendit et il sentit 
le suc de son désir embraser son extrémité. Avant de perdre l’esprit, il se souvint 
de demander : 

— Lena ? 

Dans la brume sensuelle où elle était, elle releva les yeux. Balançant les 
hanches d’avant en arrière, les portant tous les deux au comble du trouble et 
l’invitant plus loin dans sa moiteur, elle haleta : 

— Oui? 

Baissant les paupières un instant, il se calma suffisamment pour poursuivre : 

— 11 faut que je mette un préservatif ? J’en ai un dans mon portefeuille. 

Avec un grand sourire, elle caressa sa longueur de ses replis une dernière 

fois et murmura : 

— Tu peux, mais si tu es clean, c’est inutile. Je prends la pilule pour mes 
hormones. A toi de voir. 

C’est ce moment qu’elle choisit pour lui presser la main et lui chuchoter à 
l’oreille : 

— Mais j’aimerais beaucoup te sentir dur et chaud à l’intérieur de moi, sans 
rien entre nous. 

11 grogna et donna un coup de bassin pour enfin l’empaler. 

Lena souffla longuement quand Mason se coula profondément en elle. 

11 avait les mains sur ses hanches et elle avait posé les siennes sur son torse. 
11 demeurait parfaitement immobile, à l’exception des pulsations qu’il imprimait 



en elle, comme un second rythme cardiaque. 

Elle renversa la tête en arrière, laissant ses cheveux retomber, et constata 
qu’il la dévorait des yeux. 

— Tu es tellement belle, Lena. (11 eut un soubresaut, et sous l’effet de ce 
simple mouvement, elle poussa une exclamation étouffée. Elle resserra fort les 
jambes autour de lui.) Crois-moi, tu es vraiment un fantasme. 

Avec un sourire, elle bascula en avant, ce qui lui arracha un gémissement 
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rauque. A son cou, une veine palpitait. Les paupières tombantes, il la 
contemplait d’un regard sensuel. 

Agrippée au canapé, elle oscilla encore et quand il lui empoigna les hanches, 
elle gémit et lui caressa l’oreille de ses lèvres. 

— Oh, c’est bon, gronda-t-elle en jouant du bassin, accélérant à chaque coup 
son mouvement de va-et-vient sur le sexe de Mason. 

11 s’empara de ses fesses et l’aida dans son mouvement. Elle laissa de 
nouveau sa tête retomber en arrière, bien cramponnée au canapé. Elle regarda les 
muscles de son abdomen onduler à chacune de ses poussées en elle et serra les 
dents en redescendant à sa rencontre, caressant son clitoris contre son pelvis en 
même temps. Et quand elle fut envahie par l’orgasme, elle hurla son nom. 

Il la maintint bien fort contre lui, et avec un dernier à-coup dans son fourreau 
serré et humide, il l’entoura de ses bras en déversant dans cette femme sublime 
toute sa colère passée et son désir accumulé. 

Lena avait posé la tête au creux de l’épaule de Mason. Elle l’entendait 
inspirer et expirer lentement. 

Avec un sourire qui n’était destiné à personne, elle posa une main sur le 
cœur de son amant, le sentit battre sous sa main et pour la première fois depuis 
neuf ans, elle se sentit bien. 

— Je n’avais jamais rien vécu d’aussi fabuleux, lui dit Mason en 
l’embrassant sur le front. 

Elle s’approcha encore et lui déposa un baiser sur le menton. 

— Et tu étais fabuleux pour moi. Merci, ajouta-t-elle dans un murmure. 

— Merci de quoi ? lui demanda-t-il en lui caressant doucement le dos. 

— De me rendre aussi heureuse. De m’avoir hurlé dessus cette nuit, ajouta-t- 
elle avec un grand sourire. 

— Dis donc, je ne hurlais pas, je m’affirmais. 

— Tu as hurlé, Langley. Tu étais très en colère. 

Elle lui administra une tape sur les fesses, puis gloussa. 



— C’est vrai. (Il la retourna dos sur le canapé, et s’allongea au-dessus 
d’elle.) Quand tu m’as raccroché au nez, j’ai même jeté mon téléphone. 

Lena se mordit la lèvre et grimaça. 

— Il est cassé ? 

— Non, dit-il avec un baiser sur son nez, mais moi, j’ai craqué. Je sais pas ce 
qui m’a pris. Je n’avais qu’une idée en tête, venir ici te faire comprendre comme 
tu avais tort. 

Elle entoura ses joues de ses mains et l’embrassa. 

— C’est ce que tu as fait. 

— Alors tu vas arrêter de t’enfuir et me parler s’il y a un problème. 

Lena acquiesça en se frottant contre lui. 

— Je crois qu’il y a un problème immédiat qu’il faudrait résoudre. 

Radieux, il pressa contre elle son sexe de nouveau érigé et haussa un sourcil. 

— C’est vrai ? 

Elle le prit en main et le serra doucement. 

— Oh, oui, gémit-elle. 

Alors il entreprit de résoudre le problème. 
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— Un pique-nique ? demanda Lena dans la cuisine le matin. 

Elle portait la chemise de travail de Mason qui, de son côté, était assis à 
table, en boxer. 

— Oui, tu sais, l’activité qui consiste à emporter des choses à manger et une 
couverture, puis à trouver un coin d’herbe sympa pour s’y installer et s’y 
empiffrer. 

Lena but une gorgée de café. 

— Je sais ce qu’est un pique-nique, Langley. 

— N’empêche, c’est toi qui as répété ce mot comme si tu n’avais aucune 
idée de sa signification. 

— En fait, j’essayais de déterminer si tu étais sérieux. 

Surpris, il croisa les bras. Par réflexe, Lena baissa les yeux sur ses biceps 
pendant qu’il répondait : 

— Mais bien sûr, pourquoi je plaisanterais ? Un pique-nique, c’est l’activité 
la plus relaxante qui soit. (Il se redressa et posa les bras que reluquait Lena sur la 
table.) Tu as quand même déjà pique-niqué dans ta vie, non ? 

Elle reposa son café sur le comptoir et se jucha sur un tabouret. Elle croisa 
les jambes et eut l’immense satisfaction de voir que Mason les parcourait du 
regard. Reprenant son mug, elle se remit à boire. 

— Oui, j’ai déjà pique-niqué, répondit-elle, pince-sans-rire. 

— Ah bon, et quand ? 

— Euh, répondit-elle, faisant mine de réfléchir. Quand j’avais quatre ans, 
environ. 

— Comment ça ? Vraiment, Lena, c’est trop dommage. 

Elle soupira. 

— Non, tu sais ce qui est trop dommage ? 

— Tu vas me le dire. 



— Que tu sois aussi loin de moi. 

Avec un petit rire, il s’inclina lentement vers l’arrière, lui révélant une vue 
splendide lorsqu’il écarta les cuisses. 

— Essaierais-tu de m’attirer plus près, Lena ? 

— S’il faut que je sois plus claire, alors oui. 

11 vint se placer devant elle, posa les mains de part et d’autre d’elle, puis lui 
embrassa le bout du nez. 

— Ma chemise te va vraiment très bien. 

Elle posa son café, noua les bras autour de son cou puis s’avança pour 
murmurer contre sa bouche : 

— Je devrais peut-être travailler à Exquis ? 

— Ça t’intéresse ? Je peux te recommander au patron. 

— Ah oui, tu crois que ça aiderait ? fit-elle d’un ton suggestif. 

Se reculant, sans retirer ses bras, elle sourit. 

— J’ai entendu dire que c’était un don Juan. Tu crois que je pourrais essayer 
de le convaincre d’une manière... tu vois ? 

11 fronça les sourcils et secoua la tête d’un air incrédule. 

— Qu’entendez-vous par là, mademoiselle O’Donnell ? Sous-entendez-vous 
que vous pourriez coucher pour parvenir à vos fins ? 

Lena pouffa de rire spontanément. Même Mason sembla surpris, car il lui 
adressa le sourire le plus charmant qu’elle lui avait vu jusqu’alors. 

11 assortit cette mimique d’un clin d’œil, et elle ne put réagir autrement qu’en 
embrassant ses fossettes. Elle gratifia chacune d’un rapide coup de langue, puis 
se rassit. 

— Tu me rends heureuse, chuchota-t-elle de manière tout à fait inattendue. 

Elle s’attendait à une repartie complètement égocentrique, mais fut remise à 

sa place par un simple : 

— Tant mieux. 

Deux heures plus tard, Mason se promenait dans la rue avec Lena qui lui 
tenait fort la main. L’appartement de la pédiatre était situé en face d’un très beau 
parc sur la berge du lac Michigan, ce qui en faisait un emplacement idéal pour 
un pique-nique. 

11 était repassé chez lui en vitesse pour enfiler un short et un sweat à 
capuche. Ensuite, il avait fait un tour rapide à la supérette pour acheter des 
sandwichs gourmands et une bouteille de vin blanc bon marché. 



Quand il était revenu frapper à la porte de Lena, elle l’avait accueilli par un 
baiser et un sourire. Ils arrivaient maintenant à une allée qui longeait une aire de 
jeux. La jeune femme avait de son côté revêtu un legging gris et un sweat à 
capuche violet, et portait une queue de cheval lâche. 

Dans l’ensemble, elle paraissait plus détendue qu’il ne l’avait jamais vue - 
enfin, sans compter leur fin de nuit. Elle se tourna vers lui pour lui sourire, et il 
sentit son cœur se serrer. Doucement, ne précipite pas les choses ! dut-il se 
tancer. 11 fonçait tête baissée dans cette relation, et repoussait non seulement ses 
propres limites, mais celles de Lena aussi. Il avait le sentiment que, s’il ne 
ralentissait pas et ne guettait pas les signes, il risquait de lui en demander trop, ce 
qui la pousserait à tout arrêter. 

Toutefois, en ce moment, il allait simplement s’imprégner de la bonne 
humeur de Lena, et s’efforcer de lui offrir la meilleure journée de sa vie. 

— On s’installe ici ? proposa-t-il en s’arrêtant sous un immense chêne. 

— Ça me paraît chouette. 

— Parfait, aide-moi à étendre la couverture. 

Saisissant un coin de tissu, elle sourit. 

A 

— A peine un peu autoritaire, hein ? 

— Évidemment, repartit-il. Sinon, comment crois-tu que j’arriverais à faire 
tourner mon restau aussi bien ? 

Lena s’accroupit en tirant sur une largeur, puis s’assit sur un coin du 
morceau de tissu. Après avoir posé le sac de pique-nique, Mason ôta ses 
chaussures et vint se placer à côté d’elle. 

— Non mais, elle est immense, cette couverture ! Tu es obligé de venir 
t’affaler sur moi ? 

Une lueur espiègle dans les yeux, il l’embrassa brièvement et sourit. 

— Écoute Lena, j’adorerais te grimper dessus, mais il y a des enfants par ici. 
Tiens-toi un peu ! 

Pendant qu’il attrapait le sac, elle lui donna une tape sur le bras. 

— Très drôle. 

Avec un clin d’œil appuyé, il ajouta : 

— De toute façon, l’intérêt principal d’un pique-nique en tête à tête, c’est de 
s’asseoir ou de s’allonger avec l’autre et de se bécoter un peu. 

— Ah tiens ? Et moi qui croyais qu’il s’agissait de manger en profitant du 
grand air et du beau temps. 

— Aussi, mais pourquoi ne pas profiter du grand air, du beau temps et du 
bécotage ? 



— Commençons par manger. Je suis affamée. 

— La nuit a été intense. 

Rougissant légèrement, elle chuchota : 

— Ou plutôt... dure ? 

— Oh, mais c’est que tu flirtes avec moi ! Et dans un esprit salace, qui plus 
est. Tu me plais, Lena O’Donnell. 

Elle prit le sandwich qu’il lui tendait et le déballa. 

— Vu les circonstances, c’est plutôt mieux. 

11 l’examina de près en lui demandant : 

— Alors, tous ceux avec qui tu as été te... « plaisaient » aussi ? 

— Et à toi ? fît Lena d’un air interrogateur. 

— Oui, répondit-il après avoir fini de mâcher. Je ne suis pas du genre à 
rejeter quelqu’un d’emblée. Comme tu le sais, je suis plutôt facile à vivre, 
comme gars. 

— A part avec moi ? 

— Voilà. 

Elle avala rapidement sa bouchée de sandwich, puis regarda le sac. 

— Des boissons, là-dedans ? 

Quand il sortit le vin, elle se mit à rire. 

— Quoi ? 

— Je n’arrive pas à croire que Mason Langley, propriétaire du restaurant le 
plus chic de Chicago, s’apprête à me servir du vin à quatre dollars. 

— Puis-je te signaler que parmi tous les grands crus proposés à la supérette 
du coin, celui-ci était le meilleur ? 

— Je suis sûre que ce sera très bon. 

11 déboucha la bouteille et lui remplit un gobelet en carton qu’elle examina 
avec méfiance. 

— Pas un mot, lui souffla-t-il. 

Elle prit une gorgée, déglutit et une seconde plus tard, effectua une grimace 
qui faillit le faire tomber à la renverse de rire. 

— 11 est si mauvais ? 

— Langley, c’est une piquette infâme. N’en bois pas, ton palais ne s’en 
remettra pas. 

— Évidemment, répondit-il en riant. Pourquoi tu crois que je t’ai fait goûter 
la première ? 



Lena souriait comme une imbécile heureuse. Après l’avoir vue s’étrangler 
sur sa gorgée de vin, Mason avait rebouché la bouteille et l’avait jetée à l’autre 
bout de la couverture. Il recula jusqu’à s’adosser au chêne, puis tapota ses 
genoux. 

— Allez, viens poser ta tête. Relaxe-toi avec moi, Lena. 

Elle s’avança sur la couverture, et quand elle arriva à lui, elle l’embrassa. 
Lentement, il ouvrit les lèvres, mais plutôt que d’approfondir le baiser, elle le 
mordilla doucement et s’allongea sur le dos en posant la tête sur sa cuisse. 
Regardant les feuilles au-dessus de sa tête, elle sentit le soleil qui lui chauffait le 
visage et elle ferma les yeux. 

— C’était une bonne idée, souffla-t-elle à Mason en souriant. 

Elle le sentit tirer doucement sur son élastique à cheveux. Elle souleva la tête 
pour l’aider à le retirer et Mason étala sa chevelure pour la caresser. 

— Oui, confirma-t-il. Tu as besoin de te détendre. 

— C’est valable pour toi aussi, non ? Tu mènes une vie plutôt stressante. 

— Sans doute, mais j’évacue facilement. 

— Et moi pas ? 

— Tu es tendue, même en ce moment, lui signala-t-il. 

Elle fronça les sourcils, et il suivit du doigt les plis formés entre ses yeux. 

— Arrête, tu vas te donner des rides. Appuie-toi sur moi et détends-toi, 
T enjoignit-il tranquillement. 

— Très bien. Dans ce cas, est-ce que je peux te poser une question sans que 
tu te fâches ? 

— Tu es la seule personne à pouvoir me dire ça. 

— Vraiment ? 

— Oui, tu dois être la seule femme à m’avoir mis en colère. 

Réfléchissant à ses propos, elle estima : 

— Ce n’est sans doute pas très bon signe. 

Mason se passa la main dans les cheveux. 

— En fait, si. Un jour, mon père m’a dit que je rencontrerais une personne 
qui me rendrait dingue au point que j’aurais envie de l’étrangler, mais que je ne 
pourrais supporter de voir loin de moi. Selon lui, c’était comme ça que je saurais 
que c’est une relation à conserver. 

Sentant son cœur s’emballer un peu à ces mots, Lena inclina la tête. 

— Quelle était ta question ? demanda-t-il avec douceur. 

— Ah, je me demandais si c’était vrai... Si tu avais vraiment couché avec 
une trentaine de filles dans l’année ? 



Son sourire aux belles dents blanches fît ressortir ses yeux bleus. 

— Ah, le fameux nombre que tu as trouvé sur Google. 

Lena rougit et s’aperçut qu’elle ne parvenait pas à soutenir son regard. 
Cependant, il lui prit le menton pour la dévisager. 

— Pour répondre à ta question, Lena, c’est faux. (11 suivit le contour de sa 
mâchoire du doigt.) Je ne vais pas te mentir, il y en a eu, mais pas autant. Si 
c’était le cas, je ne tiendrais pas le choc. Même moi, je n’ai pas autant 
d’endurance. 

— Sur ce point, je n’en suis pas tout à fait certaine, sourit Lena. 

11 secoua la tête. 

— Non, crois-moi. Et sur les femmes que j’ai fréquentées cette année, il n’y 
en a que quelques-unes qui m’ont ramené chez elle. 

— Ou que tu as ramenées chez toi ? 

— Non. Je ne ramène pas de femmes à mon appartement. 

— Je suis bien venue, moi. 

Avec un doux baiser au coin des lèvres, il gronda : 

— Quand vas-tu comprendre que tu n’es pas n’importe qui pour moi ? 

Comme elle ne souhaitait pas s’étendre sur la signification de ce 

commentaire pour l’instant, elle demanda : 

— Et Trisha, elle en fait partie ? 

11 arrêta le mouvement de sa main et serra un peu les lèvres. 

— Oui. Et pour que les choses soient bien claires et que tu n’aies pas peur de 
le demander, elle fait partie de celles avec qui je suis rentré. 

Un peu boudeuse, Lena marmonna : 

— Ou que tu as emmené visiter les cuisines. 

Comme elle le sentait remuer sous sa tête, elle se redressa en se disant qu’il 
devait avoir mal aux jambes. 

— Tu es jalouse ? 

— Non, évidemment pas ! fit-elle d’un ton sec. 

11 s’agenouilla devant elle et l’attira contre lui en emmêlant les mains dans 
ses cheveux. 

— Docteur, je crois que j’ai un problème, parce que ça ne me déplaît pas de 
te voir jalouse. Tu vois, inexplicablement, ça te rend agressive, et 
inexplicablement, ça m’émoustille. 

Lena lui adressa un regard furieux. 

— Eh bien moi, je ne suis pas du tout émoustillée. 



L’attirant tout contre lui, Mason se redressa sur les genoux pour se trouver 
plus haut qu’elle et la contraindre à lever les yeux vers lui. 

— Tu en es sûre ? 

Elle s’humecta les lèvres en hochant la tête vigoureusement. 

— Certaine. 

Tout à coup, il se pencha pour passer sa langue sur le visage de Lena, de la 
mâchoire à la joue. Elle poussa un couinement et s’exclama : 

— Mais qu’est-ce que tu fais ? Tu me lèches ? 

— J’essaie de t’exciter, lui susurra-t-il lentement. 

— En me léchant ? s’insurgea-t-elle, sentant sa respiration s’accélérer. 

11 lui mordilla l’oreille, puis passa sa langue coquine sur son lobe. 

— Oui, tu es salée. 

— Fabuleux, commenta-t-elle avec autant d’ironie que possible. 

— C’est vrai. Et je parie que tu l’es à d’autres endroits, pas vrai, Lena ? 

Empoignant plus fermement ses cheveux, il la regarda de son point de vue 

dominant, avec un sourire séducteur en diable, avant d’ajouter : 

— Sucré salé. 

Puis il se rapprocha d’elle et elle oublia toute leur conversation : le baiser de 
Mason faisait évaporer sa jalousie. 

Mason savait que Lena déployait beaucoup d’efforts pour ne pas lui céder, et 
elle s’en tirait très bien jusqu’au moment où il glissa une main le long de son dos 
pour s’emparer de ses fesses. Elle soupira et se détendit enfin contre lui. 

Elle entrouvrit les lèvres et il en profita pour y glisser sa langue. Il desserra 
sa poigne sur ses cheveux et poussa un léger râle lorsque leurs langues se 
mêlèrent. Au bout d’un moment, il se détacha d’elle, rouvrit les yeux. 

— Viens t’allonger à côté de moi. 

Après l’avoir lâchée, il s’étendit de côté sur la couverture moelleuse, sans 
savoir si elle allait lui obéir ou décider de partir. Avec une grande satisfaction, il 
la vit s’allonger face à lui, la tête au creux du coude. 

Ils étaient à quelques centimètres l’un de l’autre et Mason garda ses mains 
sagement contre lui tout en la dévorant du regard. Le soleil qui filtrait à travers 
les feuilles lui éclairait une partie du visage, et il songea qu’elle n’avait jamais 
été aussi belle. 

— Ne va pas penser que tu as gagné, dit-elle d’un ton boudeur. 

Mason sentit son sourire s’élargir. 

— Je vais noter ça quelque part. Mais je suis content que tu ne sois pas partie 
en courant. 



Elle ouvrit la bouche comme pour protester, mais la ferma sans rien 
répliquer. 

— Tu es mignonne quand tu es jalouse. 

— Et revoilà ce mot. Qu’est-ce qui te fait penser que je suis jalouse, 
Langley ? Je suis peut-être juste horrifiée que tu te sois laissé séduire par 
quelqu’un doté d’une telle intelligence ! 

— Eh bien ! lança-t-il en riant. Tu balances des grenades sur quelqu’un qui 
n’est pas là pour se défendre. Ceci dit, c’est un compliment ou une insulte pour 
moi ? 

Elle sourit et ses yeux se mirent à briller. 

— Je te laisse méditer. Dans tous les cas, Mlle Rouquine est souvent de 
passage par ici ? 

— Ah, ça, oui, elle est souvent pas sage... 

— Langley, le tança Lena. 

— C’est bon... Non, je ne l’avais pas revue depuis deux mois. 

— Ah bon, grommela Lena, peu convaincue. 

— Je t’assure. Et je n’ai pas l’intention d’aller la voir non plus. Lena, quand 
vas-tu ouvrir les yeux ? 

— J’ai les yeux ouverts ! lança-t-elle d’un ton vif. 

Secouant la tête, il saisit la main qu’elle avait sur la hanche et la plaça sur 
son cœur. 

— Arrête de lutter contre moi, tu veux bien ? Je suis consumé par toi depuis 
le moment où tu m’as insulté dans ta salle d’attente. Tout ce que je veux, c’est 
être avec toi. 

Elle cilla et se mordit la lèvre. 

— Je le sais. D’un point de vue intellectuel, je le sais. Tu Tas prouvé plus 
d’une fois. C’est simplement que je suis trop habituée à réagir en mode survie. 

Mason passa la main par-dessus sa tête qui reposait sur son bras plié. 11 prit 
ses doigts entre les siens. 

— Dis-moi ce que je peux faire pour te convaincre, Lena. 

Elle fit un signe négatif de la tête. 

— Je ne sais pas. Ces neuf dernières années, je n’ai laissé personne être 
proche de moi. 

— Pourquoi ? lui demanda-t-il avec douceur. Explique-moi. Que je sache à 
quoi m’attendre. 

Elle ferma les paupières et lui agrippa la main. 
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— A cause de moi, dit-elle. (11 sentit son souffle sur son visage, puis ses 
yeux s’ouvrirent.) Par culpabilité. Par peur. 

S’approchant d’elle jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un centimètre entre eux, 
Mason posa la main sur la hanche de Lena. Face à face, ils se dévisagèrent. 
Mason n’avait pas l’intention de la laisser s’éloigner et souhaitait comprendre ce 
qu’elle ressentait. 

— Comment ça, par culpabilité ? Tu n’as rien fait. Tu t’imposes un fardeau 
que tu ne mérites pas. Est-ce que tu avais redémarré avant que le feu passe au 
vert ? 

Malgré toute la douceur qu’il avait mise dans sa question, elle ouvrit de 
grands yeux et prit une inspiration forcée. Enfin, elle secoua la tête et chuchota : 

— Non, c’était vert, et ça a été prouvé plus tard. C’est l’autre voiture qui a 
grillé le feu. 

— Alors pourquoi t’en vouloir ? Ce n’était pas ta faute. C’était un terrible 
accident qui s’est produit en un clin d’œil. Tu as perdu Carly de façon tragique, 
mais Lena, écoute-moi : tu n’y étais pour rien. 

11 lui caressa le bras, puis la joue. 

— Bébé, il va falloir dire adieu à ces vieux fantômes. Ils te font vieillir avant 
l’âge et tu vas finir par rester bloquée dans le passé. 

Lena sentit ses yeux déborder. Elle serra les dents et essaya de garder sa 
contenance. 

— Je suis consciente de tout ça. Je me le répète depuis des années. Je 
n’aurais rien pu faire. Ça ne m’empêche pas de ressasser sans arrêt cette nuit 
dans ma tête, et tout ce que j’arrive à me dire, c’est que je souhaite que ç’ait été 
moi et pas elle. 

— Oh, Lena, tu n’as pas le droit de penser ça. Et d’une, tu ne serais pas là 
pour aider les centaines ou peut-être les milliers d’enfants à qui tu sauves la vie. 
Comme le petit garçon dont tu m’as parlé, Robbie, c’est ça ? 

Avec un reniflement, Lena acquiesça. 

— Et de deux, moi, je suis plutôt content que tu sois là. Permets-moi d’être 
là pour toi. 

— J’ai la trouille, avoua-t-elle. 

— De quoi ? 

Elle baissa les paupières, respira profondément et déclara : 

— De m’attacher à toi, puis de te perdre. 

— Lena, regarde-moi. 



Les yeux bleus de Mason rivés sur elle étaient emplis de compréhension et 
de compassion. 

— Je ne bouge pas d’ici, à moins que tu ne m’y obliges, ou que quelqu’un 
là-haut m’y oblige, précisa-t-il avec un geste vers le ciel. Mais tu ne peux pas 
passer une vie entière sur cette terre sans t’attacher à personne en te basant sur la 
perspective peu probable qu’il meure bientôt. Ou alors, c’est toi qui vas mourir 
de solitude. 

Lena se redressa et chassa les larmes de ses yeux. Mason s’assit en tailleur 
devant elle. 11 lui prit les mains et affirma : 

— Je vais dire ça une seule fois, puis on va rentrer, je te mettrai au lit et je te 
montrerai comme c’est plus agréable de ressentir les choses et d’être avec 
quelqu’un que de rester anesthésiée et seule. (Il s’interrompit pour poser les 
lèvres contre les siennes.) C’est le moment de sentir de nouveau. Je veux te 
sauver de toi-même. Quand je t’ai trouvée, tu te noyais, mais je ne te laisserai 
pas t’échapper sans me battre. 

Il déposa un nouveau baiser sur ses lèvres et recula avant de se lever. Lena 
regarda son bras tendu. 

— Accepte ma main, Lena. 

Elle comprit que cette proposition allait bien au-delà d’une simple aide pour 
se remettre debout. 
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Les deux semaines suivantes se déroulèrent en un éclair, entre les nuits 
passées dans les bras de Mason et les journées bien remplies à l’hôpital. Lena 
entra dans son bureau et s’installa. Ce soir, elle devait dîner à Exquis, mais 
sentait ses obligations repousser encore et toujours son heure de départ. 

Elle s’apprêtait à s’atteler à la pile de documents posée sur son bureau quand 

A 

on frappa à sa porte. A son grand étonnement, c’était sa mère. 

— Tiens, qu’est-ce que tu fais là ? 

Avec un sourire chaleureux, sa mère entra. 

— Voyons, c’est une façon d’accueillir celle qui t’a mise au monde ? 

Lena lui renvoya un sourire, qui fut accueilli par une expression étrange. 

— Non, pas vraiment. C’est juste que je ne t’attendais pas aujourd’hui, se 
justifia Lena. Papa est avec toi ? 

— Non, ma chérie, il n’y a que moi. 

Lena lui fit signe de venir la rejoindre. 

— Entre, je m’apprêtais juste à m’occuper de la paperasse. 

— Je ne veux pas t’interrompre. 

— Mais non, ça peut attendre. 

Sa mère s’assit et la considéra avec un sourire presque aveuglant. Lena 
s’étonna : 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— Toi, répondit sa mère. Tu as quelque chose de changé. 

Pendant une seconde d’horreur, Lena se demanda si Mason lui avait laissé 
des marques sur la peau, mais sa mère s’expliqua : 

— Tu parais heureuse, Lena. 

Ah, se dit-elle en hochant la tête. Peut-être que Mason a modifié mon ADN et 
que je me suis mise à rayonner ... 

— Je le suis, maman. 



Sa mère fut tellement choquée que son expression en aurait presque été 
comique, si Lena n’avait pas songé qu’elle lui avait beaucoup causé d’inquiétude 
ces dernières années. 

— Tu as rencontré quelqu’un ! s’exclama sa mère d’un ton inquisiteur. 

Le visage de Lena s’éclaira. Elle joignit les mains devant elle et continua à 
sourire d’une façon qu’elle n’aurait jamais crue possible quelques semaines 
auparavant. Elle avait l’impression d’être une gamine de douze ans qui vit son 
premier flirt plutôt qu’une femme de trente-cinq qui s’acheminait probablement 
vers l’amour de sa vie. 

Sa mère se pencha au bord de son siège dans une posture de confidente. 

— Raconte-moi tout sur lui ! 

— 11 est génial, maman. 11 a un restaurant en ville, et c’est lui le grand chef. 

— Bravo, tu t’es trouvé un homme qui sait cuisiner. Comment vous êtes- 
vous rencontrés ? 

— En fait, c’est grâce à toi, répondit Lena, à la grande perplexité de sa mère. 

— Comment ça ? Je ne suis pas venue depuis des semaines et de toute 
façon... 

Lena rit en secouant la tête. 

— Tu te souviens quand tu m’as envoyé des fleurs pour Carly, il y a deux 
mois ? (Au signe d’assentiment de sa mère, elle poursuivit.) C’est lui qui m’a 
livré le bouquet, parce que c’est sa mère, la fleuriste. 

— Oh, quelle histoire merveilleuse ! 

— Pas vraiment. Au départ, on ne pouvait pas se supporter. 

— Bah, quelle importance ? Visiblement, vous n’en êtes pas restés là. 

— C’est sûr, et Mason est super. 

Sa mère s’immobilisa, bouche bée. 

— Tu veux parler de Mason Langley ? Le jeune homme qu’on voit partout à 
la télé locale ? Comment ils l’appellent ? Ah, « chef Casanova ». 

Lena grimaça. Elle était à l’origine de ce surnom... 

— Oui, c’est bien lui. Mais tout ceci est dû à un malentendu, et c’est un peu 
ma faute. 

Sa mère paraissait encore sous le choc. 

— Tu fréquentes Mason Langley ? 

Acquiesçant lentement, Lena commença à se demander si cette conversation 
n’allait pas dégénérer, et sa mère s’étonna doucement : 

— Incroyable, Lena. Pendant des années tu ne vois personne, et le premier 
homme que tu choisis est étiqueté Casanova ? 



— Maman... protesta Lena, prête à défendre Mason. 

— Eh bien, j’ai toujours dit que tu étais discrète, mais brillante. Ma chérie, il 
est beau comme un dieu ! 

Elles éclatèrent de rire ensemble. 

C’est ainsi que Mason trouva Lena. 

11 était venu la chercher en se rendant à son travail, et elle se trouvait à son 
bureau, en train de rire avec une petite dame assise dos à lui. 

Il resta un instant à la porte pour profiter de la voir de cette humeur. Pendant 
les dernières semaines, il l’avait vue changer et devenir une version d’elle-même 
plus calme, détendue et incroyablement belle. Il avait le souffle coupé de la voir 
rire ainsi. 

Elle dut sentir son regard, car elle le remarqua et se leva. Il ressentait une 
joie simple à se trouver près d’elle. 

Elle chuchota à l’oreille de la femme et celle-ci se tourna vers lui. Il se 
trouva face à de grands yeux verts identiques à ceux de Lena. 

— Tu as senti tes oreilles siffler ? T interrogea-t-elle en venant le retrouver. 

Il s’avança et s’arrêta quand elle lui prit les bras et se haussa sur la pointe 
des pieds pour effleurer ses lèvres des siennes. Il secoua la tête. 

— Non, j’aurais dû ? 

— Comment dire ?... 

Elle sourit, recula et lui prit la main pour l’amener devant la dame qui 
l’examinait toujours avec curiosité, mais sans animosité. 

— Mason, je te présente ma mère, Alannah O’Donnell. 

La mère de Lena se leva avec grâce et vint lui tendre la main, qu’il serra. 

— C’est un plaisir de vous rencontrer, madame. 

Un sourire s’épanouit sur son visage et il la trouva très belle pour une femme 
de son âge. Elle était comme une version plus âgée de Lena. Selon l’adage, il 
fallait bien observer la mère de la femme avec qui on souhaitait passer sa vie, car 
c’était la personne avec qui on serait d’ici une vingtaine d’années. Bon, se dit 
Mason, je suis bien parti. Il se retourna vers Lena, qui le regardait d’un air 
radieux. 

— On était en train d’évoquer notre rencontre. 

Avec un gémissement, il secoua la tête d’un air peiné. 

— Un tissu de mensonges. Je vous avertis, quoi qu’elle vous ait raconté, 
c’était faux. 

Avec un grand sourire, Alannah lui tapota la joue. 



— Ça, jeune homme, j’en doute. 

— Maman, arrête de flirter avec lui ! 

Avec une moue satisfaite, Mason lança : 

— Il se trouve que j’aime bien. 

Lena leva les yeux au ciel. 

— Évidemment. Tout être de sexe féminin doit succomber à ton charme 
illimité. 

— Est-ce que c’est ma faute si les femmes m’adorent ? 

Les yeux pétillants, Alannah répondit : 

— Visiblement, non. 

— Lena, décida-t-il, tu devrais venir dîner avec ta mère, ce soir. 

— Très bonne idée, acquiesça Lena, qui s’attendait cependant à un refus. 

Mais mère et fille parvinrent à une issue qu’aucune des deux n’avait prévue. 

— J’accepte avec joie, déclara Alannah. 

— Dans ce cas, Mason, on va prendre un taxi et te retrouver là-bas pour que 
tu n’aies pas à t’inquiéter de nous ramener. Ils se dirigèrent vers la porte et Lena 
se dit tranquillement : la paperasserie peut attendre. 

A peine vingt minutes plus tard, leur taxi arrivait devant Exquis. Quand elles 
en sortirent, Mason arrivait du côté du bâtiment : il avait dû se garer à son 
emplacement réservé. Il les rejoignit et s’appuya à la vitre du taxi. 

— Je vous offre la course. Gardez la monnaie, dit-il au chauffeur avant de se 
retourner vers ses invités. 

— Dites donc, il y en a du monde, chuchota Alannah. Son restaurant doit 
bien marcher. 

Lena ne répondit rien tout en regardant Mason revenir vers elle. 

— On ne manque pas de clients, ce soir, fît-il remarquer en donnant le bras à 
Alannah. Celle-ci l’accepta et répondit : 

— C’est sûr. Vous avez toujours autant de fréquentation, le vendredi ? 

— En général, oui. Les soirées les plus calmes sont le mardi et le mercredi. 

— C’est un signe qu’on mange bien ici, approuva la mère de Lena avec 
conviction. 

— On ne peut pas trouver mieux, affirma Mason, jovial. 

— S’il le dit lui-même... ajouta Lena. 

— Et si vous n’êtes pas convaincue par mes promesses, que ce soit ma 
cuisine qui emporte votre suffrage. (Il s’approcha d’Alannah.) Ce soir, vous 
dînez à la table du chef. 



Lena regarda le visage de sa mère s’éclairer et elle était épatée de voir 
comme Mason était à l’aise avec une quasi-inconnue. Catherine avait raison. 11 
était capable d’entrer dans les bonnes grâces de n’importe quelle femme. 

— Et la table du chef se trouve dans la cuisine ? demanda sa mère avec 
enthousiasme. 

— Bien entendu. 

11 adressa un clin d’œil à Lena par-dessus son épaule tout en avançant avec 
sa mère. La jeune femme les suivit, attendrie. 

Lena était sidérée de l’effervescence qui régnait dans la cuisine. 

Derrière des gazinières aux dimensions impressionnantes, les trois cuisiniers 
qu’elle avait vus lors de leur premier rendez-vous désastreux aboyaient leurs 
ordres. Dans un même temps, ils retournaient des escalopes, faisaient mijoter du 
poulet dans une cocotte, et saisissaient des aiguillettes de canard. 

A la table de préparation en inox, un commis disposait de la salade et des 
légumes sur des assiettes à une vitesse folle, puis les envoyait sur sa gauche. 
Lena aperçut Rachel penchée sur une pâtisserie pour y saupoudrer du sucre 
glace. Dans l’ensemble, c’était un chaos organisé. 

Lascinée, sa mère observait Mason, véritable capitaine du bateau, qui 
vérifiait chaque assiette et y ajoutait des touches décoratives. 

11 souriait aux serveurs qui venaient les prendre, puis passait aux plats 
suivants. Chacun de ses employés avait l’air de le considérer comme le meilleur 
patron du monde. Autant que Lena puisse voir, c’était vrai. 


Mason sentait les yeux de Lena sur lui pendant qu’il travaillait. 11 ne l’avait 
pas ramenée au restaurant depuis le soir de leur petit jeu des vingt questions. Et 
apparemment, dès qu’ils se retrouvaient là ensemble, quelque chose tournait 
mal. 

Toutefois, avoir Alannah avec eux allait aider Mason. 11 l’appréciait 
beaucoup. Elle était aimable et spontanée, il ne pouvait s’empêcher de se 
demander comment elle parvenait à être aussi chaleureuse et accueillante après 
avoir subi un deuil aussi douloureux. 


A l’évidence, la culpabilité et le mépris que ressentait Lena envers elle- 
même n’avaient pas de sources extérieures, il était clair que sa mère ne souhaitait 



que son bonheur. Il fut frappé par la reconnaissance qu’elle semblait nourrir 
envers lui de l’avoir changée. 

Mason s’interrompit une seconde pour jeter un œil à Lena. 

Il lui fit signe de venir et après un geste affectueux pour sa mère, elle se leva 
avec grâce pour s’approcher de lui. 

— Ça te plaît ? lui demanda-t-il. 

— En fait, oui. J’adore regarder des scènes de chaos. 

Avec un rire, il répondit : 

— C’est sûr, pour des non-initiés, ça doit paraître un peu bordélique, mais je 
t’assure que chaque personne qui se trouve ici connaît sa mission. 

Il garnit une assiette, qu’il posa ensuite sur le passe-plat sous le regard 
attentif de Lena. 

— Je te crois sans peine, lui dit-elle. Ça me rappelle mon internat aux 
urgences. C’était de la folie. 

— Quand tu es ici avec moi, j’oublie presque à quel point tu es brillante. 

— Ah oui, brillante ? s’enquit Lena d’un air plutôt satisfait. 

— D’accord, c’est peut-être un peu exagéré comme qualificatif. 

— Dommage, c’est celui que tu as employé, dit-elle en lui tirant la langue. 

— Attention à toi, Lena. Je connais des usages bien plus sympathiques à 
cette langue. 

— Des promesses, toujours des promesses, fit-elle d’un ton flûté. 

Mason interrompit son travail pour venir derrière elle. Elle se figea tandis 
qu’il lui murmurait à l’oreille : 

— Ta mère nous observe, alors tiens-toi bien, jeune fille, et évite de me 
torturer. 

L’un des cuisiniers apporta une assiette qui arriva devant Lena. Elle s’efforça 
de rester impassible pendant que Mason poursuivait : 

— J’aurais très envie de t’emmener dans mon bureau pour trouver d’autres 
usages à cette langue, mais je propose qu’on en reste aux garnitures d’assiette 
pour que je demeure dans les petits papiers de ta mère. 

En riant, Lena inclina la tête pour le regarder. Leurs visages étaient tout 
proches. 

— Tu penses que tu lui plais ? 

— J’en suis persuadé. 

— Ah oui ? Et pourquoi ? 



Après un rapide baiser sur son nez, il répondit : 

— Parce que tu m’aimes bien aussi et que je te rends heureuse. 

Des étincelles dans les yeux, elle eut une moue faussement dubitative. 

— Tu es très sûr de toi, je trouve. 

— Et j’ai raison de l’être. Maintenant, retourne-toi, que nous puissions 
garnir cette assiette avant que j’envoie tout balader et que je te prenne ici et tout 
de suite. 

La langue de Lena ressortit, et il gémit doucement en la regardant se lécher 
les lèvres. Elle voulait sa mort, c’était certain. 

Le lundi suivant, Lena avait été invitée chez Catherine pour le traditionnel 
dîner en famille du lundi soir. Elle avait retourné cette proposition des milliers de 
fois dans sa tête et n’avait pas trouvé de raisons de refuser. Après tout, elle 
connaissait déjà tout le monde, à part Wendy, la gérante. 

Elle se trouvait donc dans la petite galerie couverte qui longeait le cottage le 
plus charmant qu’elle ait jamais vu. Elle se doutait que la maison de Catherine 
ne manquerait pas de jolies fleurs, mais elle dégageait en prime une ambiance 
tellement accueillante que Lena n’avait pu cesser de sourire en s’engageant dans 
l’allée qui y menait. 

Le jaune fané de la bâtisse aurait pu ne pas être très heureux, et pourtant ce 
ton pastel était tout à fait seyant. La maison correspondait exactement à l’image 
que Lena se faisait d’un cottage, avec son toit pointu et la rampe blanche qui 
cerclait le porche. 

Les deux fenêtres rectangulaires immenses étaient encadrées de blanc et 
l’allée de galets était bordée de tulipes aux couleurs si vives qu’on n’avait 
qu’une envie : s’arrêter pour les toucher. 

Une balancelle accrochée à T avant-toit paraissait avoir rendu de fiers 
services. Partout, c’était une profusion de plantes, de fleurs et d’arbres. Sous le 
charme, Lena se sentait comme dans la forêt enchantée d’un conte de fées. 

Quand elle s’arrêta devant la porte d’entrée, celle-ci s’ouvrit d’un coup pour 
révéler Catherine. Souriant à la fleuriste pour qui elle ressentait une telle 
affection depuis des années, elle l’observa ôter la moustiquaire pour venir 
l’accueillir. 

— Lena ! Je suis très heureuse que tu aies pu te joindre à nous. 

Automatiquement, Lena sentit un sourire se dessiner sur ses lèvres et 

répondit avec chaleur : 

— Merci de m’avoir invitée. 



— Voyons, c’est tout naturel ! Cela fait des années que je le souhaitais. Mais 
je savais que ta réponse serait non. Je suis tellement contente que tu aies trouvé 
mon Mason et que nous puissions t’avoir avec nous maintenant. (Pensive, elle 
examina la jeune femme.) Peut-être as-tu été guidée vers lui, comme si c’était le 
destin. 

Engloutie par l’émotion, Lena repensa à Carly puis au père de Mason et 
rejeta cette hypothèse qui lui semblait ridicule, à elle, personne rationnelle, ne 
croyant pas à ce genre de choses. Cependant, Catherine avait un tel espoir dans 
les yeux qu’elle lui concéda un : 

— Peut-être. 

— Dans tous les cas, ne reste pas là, entre donc. Le clan est dans la salle à 
manger, au fond. Mason est à son endroit préféré. 

Lena sourit en lui tendant son manteau. 

— La cuisine ? lui demanda-t-elle. 

— Bien deviné. Elle est là, au bout du couloir. Tu peux aller l’informer de 
ton arrivée. 

Lena s’y dirigea lentement, pour pouvoir regarder les photos de Mason et 
Rachel à différents moments de leur vie. 

On trouvait des photos d’école et de vacances, à côté du sapin de Noël, ainsi 
que leurs photos du jour de la remise des diplômes, avec leurs parents. Puis Lena 
en aperçut une d’un petit garçon aux cheveux bruns un peu longs qui lui 
tombaient dans les yeux. 11 tenait un poisson d’une main et une canne à pêche de 
l’autre, un sourire gigantesque aux lèvres. 

Derrière lui, un homme posait la main sur son épaule, affichant le même 
sourire qui semblait signifier qu’il était le père le plus fier au monde. 

— Mon premier poisson. 

Lena se retourna : Mason se trouvait dans l’embrasure de la porte, appuyé au 
chambranle. Les cheveux lissés en arrière, comme s’il venait d’y passer les 
doigts, il lui coupait le souffle. 

11 portait une chemise à manches longues bleu clair masquée par un tablier 
rouge vif qui annonçait « Avertissement : les plaintes au cuisinier pourraient 
s’avérer dangereuses pour votre estomac ». 11 lui souriait. 

— Tu avais l’air très content de toi, fit Lena. 

Mason s’approcha d’elle. Remarquant qu’il était en jean, Lena n’en revint 
pas d’être aussi impatiente de le voir de dos. 

11 prit son visage entre ses mains et lui déposa un léger baiser sur les lèvres. 



— Je l’étais, confirma-t-il en se tournant vers la photo. Et mon père était très 
fier aussi. 

— 11 était très beau. Tu lui ressembles beaucoup. 

11 lui pressa les épaules puis lui chuchota à l’oreille : 

— Essaierais-tu de me dire que je suis très beau, Lena ? 

— On parlait d’aller à la pêche aux poissons, Langley, pas au compliment. 

— Et moi, je pense que tu me trouves très beau. 

— Je pense que tu dois aller terminer de préparer le repas, répliqua-t-elle 
d’un ton sévère. 

Elle essaya de garder les yeux posés sur les siens, mais dérivait 
inévitablement vers sa bouche. 

— Allez, avoue que tu me trouves sexy. 

Avec un petit rire, elle se tourna vers lui et s’agrippa au bord de son tablier 
pour l’amener à sa hauteur et susurrer contre sa bouche : 

— Je te trouve très joli, Langley. 

— Joli ? s’offusqua-t-il. Je ne suis pas joli, c’est pour les filles. 

Se mordillant la lèvre, elle lui lança un regard provocant. 

— C’est vrai, mais maintenant tu boudes, ce qui te fait paraître mignon. 

11 recula d’un pas pour croiser les bras, et Lena crut bien qu’elle allait fondre 
sur place devant son expression contrariée. 

— Mignon ? Joli ? Lena, tu veux m’émasculer, ou quoi ? 

— Non, c’est juste qu’avec le tablier et... 

Avant même qu’elle puisse terminer sa phrase, elle se retrouva plaquée au 
mur. 

— Et puis ? Tu penses qu’un homme ne peut pas porter un tablier et être 
viril ? 

Elle leva les mains pour désigner le mot « Avertissement » sur son torse et 
releva sur lui des yeux de braise. 

— Non, pas du tout. Je me dis simplement que ce tablier devrait plutôt avoir 
pour légende « Avertissement : chef top sexy. Pourrait endommager les dessous 
féminins ». 

Les yeux de Mason lancèrent des éclairs et il murmura, bouche contre 
bouche : 

— Et dans quel état est ta culotte, Lena ? 

Elle aurait pu lui révéler que le tissu était tout près de prendre feu, quand elle 
entendit toussoter derrière eux. Mason se redressa et Lena aperçut Rachel qui les 



observait, un grand sourire aux lèvres, vêtue de son propre tablier rose vif sur 
lequel on lisait « Sucre d’orge ». 

— Si tu as fini de baver sur Tailleur-Pantalon, ton minuteur sonne. 

L’air dépité, Mason regarda sa sœur repartir à la cuisine, puis sourit à Lena, 
qui lui demanda doucement : 

— Sauvé par le gong ? 

Avec un bref baiser, il acquiesça puis lui prit la main pour l’entraîner avec lui 
avant de répondre dans un souffle : 

— Pour l’instant. 

Le repas fut excellent. Mason avait préparé des lasagnes tellement 
appétissantes qu’elles furent quasiment englouties à peine arrivée à table. 

Le pain qu’il avait fait lui-même et le vin étaient si délicieux que Lena avait 
l’impression de se trouver dans l’un des meilleurs restaurants italiens de la ville. 

Ils se trouvaient tous autour d’une grande table. Catherine était assise au 
bout, avec à sa gauche Wendy, une petite femme blonde au sourire et à la 
repartie faciles qui n’étaient pas étrangers à Lena. Voilà la personne qui faisait 
tourner Exquis. Elle était venue avec son mari. 

C’était un homme de stature moyenne, aux cheveux châtains et aux yeux 
verts rieurs. Le couple semblait être complètement intégré à la famille. A l’autre 
bout de la table se trouvait Mason, et il lui était difficile de ne pas le dévisager en 
permanence : chaque fois qu’il riait, son attention était attirée par lui, comme un 
papillon par la flamme d’une bougie. 

11 était un régal pour les yeux. Détendu et prodigue en sourires comme il 
l’était, il était difficile d’imaginer un temps où elle avait été insensible à son 
charme ravageur. 

De temps à autre, il lui jetait un coup d’œil, la surprenait à le couver du 
regard, et son sourire s’élargissait encore. Juste à côté de Lena était installée 
Rachel, qui était sans doute légèrement hyperactive, mais très rigolote. 

Ce soir, elle avait ses cheveux aux pointes roses relevés en queue de cheval 
et son oreille droite décorée d’innombrables boucles d’oreilles. Comme son 
frère, elle avait le sourire facile, mais contrairement à lui, elle semblait moins 
focaliser sur l’aspect sérieux de la vie. Elle était plutôt du genre à souhaiter être 
libre et rester à l’arrière-plan dans le restaurant qu’ils dirigeaient ensemble. 

Après ce qu’avait vécu Mason, en partie par sa faute, Lena ne pouvait en 
vouloir à Rachel de préférer demeurer dans l’ombre. 



Elle était venue avec son petit ami, Charlie, un homme de peu de mots au 
visage néanmoins très expressif. Plusieurs fois, elle avait surpris Mason se 
retenir de rire devant ses mimiques, et elle aussi devait se contenir. 

C’était presque comme s’il avait un visage en caoutchouc, doté de sourcils 
capables de s’en échapper. Lena commençait à soupçonner Mason de prononcer 
certaines phrases dans le seul but de faire réagir Charlie, ce qui lui rendait la 
tâche encore plus difficile pour ne pas rire. 

— Alors, Lena ? demanda Catherine. Il paraît que tu es venue au restaurant 
avec ta mère, l’autre soir. J’aurais beaucoup aimé la rencontrer. Nous pourrions 
inviter tes parents à dîner. 

— Maman, arrête de t’imposer, chuchota Mason. 

— Mais non, je ne m’impose pas, mon chéri. Je me dis juste que ce serait 
sympathique de les rencontrer, étant donné que je connais leur fille depuis si 
longtemps. 

— Et maintenant qu’elle se fait ton fils, ajouta Rachel, récoltant une 
exclamation choquée de sa mère. 

Mortifiée, Lena sentit son visage passer par toutes les teintes de rouge. 
Mason se mit à rire, et elle le foudroya du regard, ce qui ne l’arrêta pas le moins 
du monde. Catherine finit par s’éclaircir la gorge et reconnaître : 

— C’est vrai, il y a aussi ça. 

— Oh, c’est pas vrai, gémit Lena en se cachant le visage dans ses mains. 
C’est un cauchemar. 

— Je t’assure que c’est la réalité, lui assura Mason à l’oreille. 

Elle le dévisagea entre ses doigts. 

— Je vais tuer ta sœur. 

Mason lui tapota le nez. 

— Oh, ne t’inquiète pas. Le rouge va très bien. 

— Mason, arrête de la harceler. Lena, ce n’est pas grave. Rachel aime bien 
mettre mal à l’aise. 

— Oui, et elle s’humilie encore plus avec ses choix de coiffure, ajouta 
Mason avec un grand sourire vers sa sœur. 

— Mais ouais, comme tu dis. 

— Honnêtement, lança Wendy à Lena, elle nous fait ça à tous. Une fois, elle 
a annoncé à la ronde dans les cuisines que j’avais mal au dos à cause d’une nuit 
très chaude, ce que je venais de lui confier sous le sceau du secret. 

— Pour ma défense, commenta Rachel, je trouvais mieux d’avertir le 
personnel que, malgré son incapacité à demander de l’aide, tu en avais besoin. 



A ce moment, Lena ne put se retenir. Elle se retourna vers Mason et éclata de 

rire. 

— Vous êtes fous dans ta famille. 

11 hocha la tête et lui prit la main. 

— Oui, et je ne voudrais pas qu’il en soit autrement. Bienvenue au zoo. 

Une demi-heure plus tard, Lena entra dans la cuisine, où elle trouva 
Catherine à côté de l’évier. Elle attrapa un torchon sur la poignée du four et se 
mit à essuyer la vaisselle. 

— C’est mon rôle dans la soirée, expliqua Catherine. Les enfants font la 
cuisine, et moi je nettoie. 

— Vous avez de la chance. Si je me souviens bien, ma mère faisait la cuisine 
et la vaisselle. 

Lena s’arrêta pour regarder le porche par la fenêtre, où les autres bavardaient 
en riant. 

Mason donnait un coup de poing sur le bras de sa sœur et pendant un instant, 
elle l’envia vraiment. Sa tranquillité avec sa famille, le fait qu’il pouvait 
plaisanter avec sa sœur, et puis sa mère qui les observait avec un sourire attendri. 

— Tu as vraiment des sentiments pour lui, non ? lui demanda doucement 
Catherine. 

— Plus que je n’aurais cru, pour être franche. 

— Je dirais qu’il inspire facilement l’amour, mais bon, je suis de parti pris. 

Avec un petit rire, Lena se remit à essuyer une assiette. 

— Bien sûr, mais vous avez raison. C’est quelqu’un de chouette. Je ne sais 
pas comment on en est arrivés là. 11 ne supportait pas de s’entendre dire non. 

— Ah, je veux bien le croire. 11 est têtu et obstiné, tout comme son père 
l’était. 

Lena déposa l’assiette avec les autres et demanda à voix basse : 

— Vous les avez mis au courant pour votre cœur ? 

Sans détacher les yeux de la fenêtre, Catherine secoua la tête d’un geste lent. 

— Non, c’est inutile qu’ils le sachent. Ils vont s’inquiéter pour rien. 

Mal à son aise, Lena insista : 

— Vous ne croyez pas qu’ils voudraient le savoir ? Pour pouvoir vous aider. 
Se préparer à... 

Un peu agressive, Catherine la coupa : 

> > 

— A quoi ? A ma mort ? On ne sait pas du tout quand cela arrivera ! 

— Mais... essaya d’objecter Lena. 



— Il n’y a pas de mais qui tienne. Je les ai vus perdre leur père de cette 
façon, et le savoir était une souffrance absolue. Je ne veux pas leur refaire subir 
ça. (Elle sourit avec affection en regardant sa famille.) En plus, je pourrais aussi 
bien me trouver là dans cinq ans, à observer Mason avec votre bébé et te 
déclarer : je t’avais bien dit que c’était inutile de les inquiéter ! 

Lena prit une autre assiette. Catherine n’avait visiblement pas envie 
d’approfondir le sujet. A la simple idée qu’il puisse arriver quelque chose à cette 
femme merveilleuse, elle sentit ses yeux s’emplir de larmes. Toutefois, elle était 
sciée par sa propre réaction : ce que Lena trouvait de plus dérangeant dans la 
réponse de Catherine, ce n’était pas l’idée d’avoir des enfants avec Mason, mais 
bien que sa mère ne soit pas là pour les voir. 

Elles sortirent toutes les deux sous les yeux de Mason, qui trouva sa mère un 
peu tendue sans savoir pourquoi. Lena, elle, ne lui parut pas contrariée, 
simplement moins enjouée que plus tôt. Elle vint s’asseoir à ses côtés sur la 
balancelle. Il lui prit la main. 

— Tu vas bien ? 

— Je ne me suis jamais sentie aussi heureuse, répondit-elle en la lui serrant. 

— C’est vrai ? Parce que tu as un air un peu triste. 

D’un demi-sourire, l’expression de Lena passa à quelque chose que Mason 
ne lui avait jamais vue : de la perplexité. 

— Ah bon ? Je ne croyais pas. En fait, c’est dommage que les choses ne 
puissent pas rester exactement comme maintenant. 

Il la blottit contre lui. 

— Alors tu te plais chez nous ? 

— J’apprécie chaque seconde. 

Elle l’embrassa, et il allait répondre à son baiser, quand il entendit son 
bipeur. Avec un soupir, elle s’interrompit et sortit le petit appareil de son sac. 
Quand elle le regarda, son visage se fît grave. Elle se passa une main sur les 
yeux et déclara : 

— Je suis désolée, je dois retourner à l’hôpital. Un de mes petits patients, 
Robbie. 

— Le petit qui allait mieux ? demanda Mason pendant qu’elle se levait et 
mettait son sac sur son épaule. 

— Oui, son état a empiré. Shelly me dit que ses parents ont demandé à me 
voir. 

— D’accord. 



Catherine vint prendre les mains de Lena. 

— On comprend, tu as un travail très important. C’est précieux d’être là pour 
ceux qui ont besoin de toi dans de tels moments. 

Lena se raidit un peu et se dirigea vers la porte. 

— Je te raccompagne, lui proposa-t-il. 

Avant de rentrer dans la maison, elle se retourna vers toute la famille. 

— Merci encore, le repas était délicieux. 

— Tu reviens quand tu veux, lui assura Catherine avec chaleur. 

Quand ils arrivèrent à la voiture de Lena, ils s’arrêtèrent et elle se tourna 
doucement vers lui. 

— Ça va aller ? lui demanda Mason. 

— Sans doute pas. C’est là que ça devient vraiment dur. Quand l’enfant n’a 
plus que pour solutions de lutter à mort ou de baisser les bras avec grâce. Les 
parents vont avoir une décision difficile à prendre. 

— Et toi, tu vas avoir une nuit difficile à vivre. 

Mason mit la main dans sa poche. 11 y avait un objet qu’il avait eu envie de 
lui remettre le lendemain de leur première nuit ensemble, mais il ne l’avait pas 
estimée prête. 11 espérait qu’elle l’était maintenant. 

— Quand tu auras terminé, tu reviendras chez moi ? 

11 lui prit la main et y déposa la clé. Lena acquiesça. 

— Si je dors, entre sans hésiter. D’accord ? 

Elle referma la main sur la clé métallique et chuchota : 

— D’accord. 

11 l’embrassa sur le front. 

> 

— A tout à l’heure. Sois prudente. 

Elle entra dans la voiture, lui adressa un signe, puis mit le contact et 
s’éloigna sans un regard en arrière. 
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La nuit avait été abominable. Arrivée à vingt-trois heures, Lena s’était 
rendue directement au service pédiatrie. 

Robbie y avait été admis pour une pneumonie aiguë qui n’annonçait rien de 
bon. Quand Lena était entrée, Becky Tipton s’était tournée vers elle, les yeux 
rougis, et avait éclaté en sanglots. 

Son mari, Chad, qui avait l’air de sortir de dix rounds d’un match de boxe, 
l’avait prise par l’épaule. Lena savait qu’il n’y avait rien à dire. 

Après tout, que pouvait-elle faire pour réconforter les parents d’un petit 
garçon immobile sur un ht d’hôpital, avec un tuyau dans la gorge pour l’aider à 
respirer ? Pas grand-chose. Elle s’était donc contentée de leur tenir la main 
pendant que Becky lui relatait ce que Shelly leur avait expliqué. 

Quand enfin Lena quitta la pièce, vidée par tant d’émotion, il était plus d’une 
heure du matin. Depuis son bureau, elle regarda le ciel nocturne, serrant la clé 
que Mason lui avait donnée. 

Qu’est-ce que ça signifie ? Est-ce que c’était une décision à chaud, parce 
qu’il s’est dit que j’aurais besoin de voir quelqu’un en sortant d’ici ? 

Après tout, elle lui avait déclaré que quand il dormait à son côté les 
cauchemars la laissaient tranquille. 

Ou alors, est-ce que c’est plus sérieux ? Est-ce qu’il compte que j’utilise la 
clé n’importe quand, ou juste cette nuit ? Ou pire, les soirs où il aura envie de 
sexe ? 

Lena essaya de repousser les pensées négatives qui l’étreignaient. Elle se 
sentait à fleur de peau, au point que ce n’était peut-être pas très avisé d’aller 
retrouver Mason. 

Entre sa conversation avec Catherine et le réconfort qu’elle avait essayé 
d’apporter aux Tipton, elle avait l’impression de danser sur une corde raide, sans 
savoir comment ni quand elle allait tomber. Elle saisit son sac et emprunta 



l’ascenseur pour retourner au parking. Une fois dans sa voilure, elle partit là où 
son cœur la guidait : droit chez Mason. 

11 ne savait pas à quoi s’attendre. 

En toute honnêteté, il ne savait même pas si elle allait venir. 11 espérait 
qu’elle garderait la clé pour l’utiliser quand elle le voudrait. 11 aimait avoir Lena 
chez lui, surtout dans son lit. 

11 n’avait pas le souvenir d’avoir été aussi heureux que les matins où il se 
réveillait à côté d’elle. Toutefois, en cet instant, assis dans son salon dans le noir, 
à regarder l’heure et à l’attendre, il n’était pas tranquille. 

11 avait peur qu’elle décide de retourner chez elle, peur de ne savoir que faire 

A 

pour l’aider et peur qu’elle ne le lui permette pas. A une heure vingt-sept 
précises, il entendit la clé tourner dans la serrure. 

La porte s’ouvrit doucement et Lena entra sur la pointe des pieds. 

Comme elle ne l’avait pas repéré sur le canapé, il se demanda si elle allait 
allumer la lumière. Il l’avait entrevue à la lueur du palier, et elle portait toujours 
sa tenue de la journée : un chemisier couleur crème et la jupe crayon noire que 
Mason lui préférait. Elle posa son sac, puis se dirigea vers la fenêtre. 

Restant dans le noir, elle posa les mains sur ses hanches et tourna lentement 
la tête comme pour s’étirer. 

Mason finit par se lever sans bruit pour venir la retrouver. Ce n’est qu’une 
fois qu’il fut juste derrière elle qu’elle se rendit compte de sa présence. 

— Mason. Je ne voulais pas te réveiller. 

— Mais non, dit-il en lui posant un doigt sur les lèvres. Je t’attendais. 

— Tu n’aurais pas dû. Tu devrais aller au lit. 

En lui caressant la joue, il remarqua les tensions de son visage et massa le 
nœud juste devant son oreille. 

— C’est ce que je comptais faire. Ç’a été rude ? 

— J’ai rarement vu pire, répondit-elle doucement. 

Il s’avança tout contre elle, tandis qu’elle était maintenant dos à la vitre. 

— Qu’est-ce que je peux faire ? lui demanda-t-il. 

Elle prit une grande inspiration et resta longuement raide devant lui. Il lui 
reposa la question. 

— Dis-moi, Lena, ce que je peux faire pour t’aider. (Il lui replaça une mèche 
derrière l’oreille.) De quoi tu as besoin ? 

Comme il avait les doigts sur sa gorge, il la sentit déglutir, puis elle demanda 
d’une voix rauque : 



— Que tu me prennes ? 

Il s’arrêta dans son geste. 

C’était bien la dernière chose à laquelle il s’attendait. Lui parler, la câliner 
ou l’embrasser, c’était prévisible, mais là, elle venait de lui couper le souffle. 

Elle vint poser la main sur son ventre ferme, juste au-dessus de la cordelette 
de son pantalon. 

— Je ne suis pas sûr de comprendre, Lena. 

Il s’humecta les lèvres. Il ne voulait pas tout gâcher en interprétant mal ses 
propos, mais quand elle descendit la main pour serrer fort son membre, il 
devenait impossible de se tromper. 

— Prends-moi. Fort, ajouta-t-elle dans un halètement. 

Il aurait préféré que l’éclairage soit meilleur, parce qu’il aurait donné 
n’importe quoi pour voir ses pupilles dilatées par la passion qu’il entendait dans 
sa voix. 

— Lena, tu es sûre ? Tu as eu une rude nuit et... 

Comme elle lui tirait sur la main et embrassait son torse, il ne parvint pas à 
poursuivre. 

— Je veux oublier cette nuit, Mason. Fais-moi oublier, le supplia-t-elle 
doucement. 

Quand elle le lâcha, il grogna de l’avoir perdue, mais eut bientôt la joie de la 
voir ôter les pans de son chemisier de sa jupe. 

Comme elle entreprenait de le déboutonner de bas en haut, Mason cligna les 
yeux et remit son cerveau en marche. Alors qu’elle en était à la moitié, il lui 
écarta les mains pour les maintenir contre ses hanches. Il s’approcha pour qu’elle 
puisse voir son visage, même dans l’obscurité. 

Quand il s’humecta les lèvres, elle écarquilla les yeux. 

— Tu es certaine que c’est ce que tu veux ? 

A son tour, elle se passa la langue sur les lèvres avant d’acquiescer. 

Mason lui libéra alors les mains et d’une voix que lui-même ne reconnaissait 
pas, il lui ordonna : 

— Retourne-toi et mets les mains contre la vitre. 

Lena eut une inspiration étranglée face à ce ton exigeant. Avant d’arriver là, 
elle n’avait pas la moindre idée qu’elle lui demanderait ça. 

Cela ne l’empêcha pas de pivoter vers le ciel éclairé par les lampadaires du 
parc en contrebas. Elle n’avait peut-être rien prévu, mais elle allait obtenir ce 
qu’elle voulait. 



Sur le moment, Mason avait eu l’air inquiet à l’idée qu’elle puisse se briser 
s’il la touchait, mais maintenant qu’elle avait été claire, il s’était débarrassé de 
ses préventions. 

Elle posa les paumes à plat contre la vitre. Celle-ci était fraîche, mais Lena 
savait que cela ne durerait pas. 

La silhouette de Mason se reflétait dedans, et elle poussa un soupir en se 
délectant de la vue de son torse nu. 

C’était presque dommage que la lumière ne soit pas allumée, mais ils 
n’allaient tout de même pas s’offrir en spectacle. 

Respirant profondément, elle attendit en se demandant quel tour allait 
prendre la situation, ou plutôt jusqu’où ils iraient. 

Mason lui passa les mains autour de la taille, puis les remonta sur sa peau 
nue jusqu’à atteindre la dentelle de son soutien-gorge. 

11 s’empara de ses seins, qu’il remonta sans ménagement tout en donnant un 
coup de reins contre ses fesses. 

— Je vais te baiser ici et maintenant, Lena, lui chuchota-t-il. 

Elle sentit son sexe humide se contracter et elle avala sa salive en observant 
la rue au bas de l’immeuble. 

Certes, personne n’était là sur le trottoir. Mais si jamais, se dit-elle en 
considérant les bâtiments situés derrière le parc, quelqu’un nous observe ou peut 
nous voir ? 

Mason appuya une main ferme sur sa féminité en feu, et elle en conclut : 
Alors tant pis. 

11 imprima un mouvement de va-et-vient entre ses cuisses tout en lui pinçant 
le sein de l’autre main. Puis il immisça avec rudesse son pénis durci entre ses 
fesses et, de cette voix grave qui semblait destinée à la faire grimper aux rideaux, 
il lui demanda : 

— C’est ça que tu veux, Lena ? Que je relève ta jupe ? Que je te plie en deux 
et que je te pénètre si profondément que tu oublieras tout le reste ? 

Gémissant à l’évocation de la scène érotique qu’il lui décrivait, elle inclina la 
tête en arrière et sentit son torse ferme contre elle. 

Avec un baiser sur sa tempe, il retira ses mains pour les poser sur les hanches 
de Lena, qu’il tira un peu en arrière pour qu’elle soit penchée. Elle le sentit 
battre du pied entre ses talons hauts et commença à retirer ses mains de la vitre. 

— Qu’est-ce que tu fais, Lena ? Ne bouge pas. 

Lena regarda par-dessus son épaule, mais il était difficile de percevoir ses 
traits. Toutefois, il avait les poings serrés et semblait sérieux. 



— J’allais enlever mes chaussures, expliqua-t-elle, hésitante. 

Mason reposa ses paumes sur les hanches de Lena et se pencha pour 
l’effleurer de son torse et frotter son érection contre la fine jupe qui couvrait ses 
fesses. 

— Non, c’est très bien comme ça. Tu es à la hauteur parfaite. (11 donna un à- 
coup contre elle et elle ravala un gémissement.) Tu vois ? Quand il n’y aura plus 
rien entre nous, je vais pouvoir entrer d’un coup, bien loin. Alors garde les mains 
dans cette position et écarte un peu plus les jambes. 

Elle obéit aussitôt, la culotte humide serrée contre ses replis moites qui 
devenaient gonflés et douloureux à toute allure. 

Elle essaya de regarder le reflet de Mason dans la vitre, mais ne réussissait 
pas à le distinguer. 

11 n’était qu’une ombre derrière elle. Une ombre immense et sexy, qui allait 
la tringler. 

Mason s’intima de se calmer un peu. C’était ce qu’elle voulait. Ce dont elle 
avait besoin. 

Elle était tellement tendue qu’il lui fallait évacuer, et c’était la manière 
idéale. Penchée en avant, elle était soutenue par ses mains, les jambes juste assez 
écartées pour rester stable. 

Elle était irrésistible et il n’arrivait pas à croire qu’elle s’apprêtait à le laisser 
la baiser devant la fenêtre. 

Jetant un œil à la pénombre extérieure, il se dit qu’il n’y avait aucune raison 
qu’ils soient vus, et en cet instant même, ils s’en fichaient bien tous les deux. 11 
attrapa les pans du chemisier à moitié défait, et d’un coup sec l’ouvrit en 
arrachant les derniers boutons. 

Lena poussa un cri étouffé et sa respiration s’accéléra quand il laissa le tissu 
pendre sur ses bras. Ses seins se soulevaient, lourds dans son soutien-gorge, et il 
voulait les voir libres. 

11 voulait les presser, les pincer, alors il descendit les bonnets sous sa 
poitrine. 

Les armatures rehaussaient les appétissants globes blancs à un niveau 
obscène, presque comme si elle en offrait la vision au monde entier. En un sens, 
c’était le cas. 

Lena eut la respiration coupée une seconde, puis elle se tortilla pour lui 
signaler son excitation extrême. 



Il lui lécha le lobe de l’oreille et la sentit frissonner. Ses seins reflétés dans la 
vitre étaient secoués par chaque respiration. 

Lena avait les yeux rivés sur son reflet au-dessus d’elle, et il voyait qu’elle 
essayait d’anticiper ce qui allait suivre. 

Il lui mordilla l’oreille sans la toucher nulle part ailleurs et en un râle lui 
souffla : 

— Tu sais à quel point tu es sexy en ce moment ? 

Il l’empoigna par la taille, les doigts serrés sur sa chair tendre. 

— N’importe qui pourrait être en train de te regarder, Lena. Imagine un peu. 
Il pourrait y avoir quelqu’un là-dehors qui voie tes seins qui remuent à chaque 
fois que tu respires. Qu’est-ce que ça te fait ? 

Elle déglutit et essaya de retenir un petit gémissement. Comme elle ne 
répondait pas, il donna un coup de verge contre son postérieur. Elle laissa 
échapper un petit cri de plaisir. 

— Comment tu te sens, à cette idée ? insista-t-il. 

— Sexy, avoua-t-elle entre deux respirations précipitées. Je me sens sexy. 

Il fit voyager ses mains sur son ventre, puis ses seins, qu’il attrapa par en 
dessous. Il serra les tétons entre ses doigts et sentit un gémissement profond lui 
faire vibrer la poitrine. 

— Oh, c’est trop bon, fit-elle d’une voix étranglée en jouant des hanches 
contre lui. Brutal, il imprima un coup de bassin contre elle, sans cesser de pincer 
puis de tirer ses mamelons durcis. 

— Mason, haleta-t-elle contre la vitre qui s’embua devant elle. 

Amenant la bouche tout contre son oreille, il lui demanda doucement : 

— Oui, Lena ? 

La bouche quasiment collée à la fenêtre, elle se passa la langue sur les lèvres 
et souffla : 

— J’ai besoin... 

— De quoi ? (Il la poussait le plus loin possible, physiquement et 
mentalement, car il savait ce qu’il lui fallait, ce qu’elle voulait.) De quoi tu as 
besoin ? 

Elle serra les dents et vint cogner les fesses contre son sexe douloureux. 

— De plus, gémit-elle en frottant le derrière le long de son érection. 

— Hmm... fit-il dans son oreille, accompagnant ses coups de butoir de 
claques sur ses tétons. Il libéra une main pour pouvoir agripper le côté de la jupe. 
Il la remonta sur ses jambes et Lena poussa un râle de savoir qu’elle se 
rapprochait de ce qu’elle voulait. 



— T’es trop bonne, Lena. Tu as tellement envie, tu es tellement chaude, 
prête à m’accueillir, et tu me supplies de te baiser. 

11 retira l’autre main de ses seins, et elle émit un son de protestation. 

— Sois sage et reste comme tu es. Je te promets que tu vas recevoir ce que tu 
veux. 

11 recula. Maintenant que ses longues jambes étaient enfin dégagées de sa 
jupe, laissée autour de sa taille, elle put les écarter un peu plus. 

Elle s’arc-boutait contre la fenêtre, le chemisier déchiré et les seins dénudés 
offerts à la vue des noctambules. 

En y ajoutant le minuscule string noir entre ses fesses, elle ressemblait à tous 
les fantasmes qu’il avait pu avoir. 

Avec un grondement appréciateur, Mason se débarrassa rapidement de son 
pantalon pour délivrer enfin son pénis qui n’en pouvait plus. 

Son sexe réclamait Lena, tout de suite. 

Lena devenait folle. 

Elle avait l’impression d’être victime d’un coup de chaleur depuis l’intérieur. 
Elle était tellement excitée que son corps entier tremblait de façon incontrôlable. 
Ses mains étaient moites contre la vitre, et ses jambes secouées de spasmes. 

Entendant des froissements de tissu, elle se demanda ce que faisait Mason, 
puis elle sentit un long doigt suivre la ficelle qui séparait ses fesses. Elle baissa 
la tête. 

11 la touchait en un seul endroit et elle était prête à jouir. 

Elle ferma les yeux et s’efforça de se concentrer pour éviter de se consumer 
avant qu’il ne soit fermement planté en elle. Le doigt tira sur la dentelle pour 
s’insinuer entre ses cuisses et le tissu trempé. 

— Oh, gémit-il avant de reproduire son geste. 

Se penchant contre elle, il lui demanda : 

— Tu es prête, Lena ? On dirait bien, parce que tu dégoulines. 

Se serrant contre lui, elle geignit et parvint à articuler un « oui ». 

Elle sentit une main sur sa hanche et une seconde plus tard, son string fut 
déchiré d’un coup sec. Mason le jeta et empoigna Lena avec force. 

Prenant fermement appui à la vitre en prévision de la brutalité de ses assauts, 
elle faillit perdre la maîtrise d’elle-même quand il plia les jambes pour glisser 
son sexe dur comme un roc entre ses replis humides, sans la pénétrer. 

11 posa les mains juste à côté des siennes, lui passa une langue coquine sur 
l’oreille et déclara d’une voix rauque : 



— J’espère bien que personne ne nous regarde, Lena O’Donnell, parce que 
je vais te faire jouir sur moi, et si quelqu’un assiste au spectacle, je m’en 
balance. 

L’une de ses mains disparut, puis elle sentit enfin sa hampe imposante 
s’insérer en elle en une seule poussée. Elle hurla son nom dans le noir. 

Pour Mason, c’était comme entrer au paradis. 

11 fut assailli par la chaleur humide de Lena, qui l’aspira encore plus loin 
qu’il n’avait jamais été. Elle s’époumona à réveiller tout le quartier et lorsqu’il 
s’immobilisa en elle pour la laisser reprendre son souffle, il esquissa malgré lui 
un sourire satisfait. 

Son sexe palpitait et il était à peu près sûr que la plupart du sang qui circulait 
dans son corps était désormais concentré en ce seul point. 

Quand elle le dévisagea par-dessus son épaule pour lui murmurer d’une voix 
éraillée : « Baise-moi fort », il capta très vite le message. 

Sa main droite posée sur la vitre, il lui écarta encore les jambes de l’autre, 
puis agrippa son chemisier et se remit en action. 

11 commença par de lentes allées et venues, puis, comme elle répondait 
violemment à ses mouvements, il se mit à la pilonner. Enfin, il retira sa main de 
la vitre pour lui empoigner les hanches et la posséder comme s’il n’y avait pas 
de lendemain. 11 sentit son orgasme débuter au bas de sa colonne vertébrale et 
quand la moiteur insensée de Lena se resserra autour de son sexe comme un étau 
brûlant, il hurla son nom contre la vitre et déversa en elle tout ce qu’il était. 
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Six mois plus tard. 

Le Casanova des chefs serait-il amoureux ? 

Question à poser au docteur ! 

Des rumeurs prétendent que le flamboyant jeune chef cuisinier Mason 
Langley a été vu ces derniers mois dans le centre-ville de Chicago au bras d’une 
superbe brune. Mesdemoiselles, avant de sortir les mouchoirs, écoutez bien. 
Dans ses interviews récentes, Langley n’a pas nié cette relation, mais ne l’a pas 
confirmée non plus. Nous avons toutefois découvert que la jeune femme en 
question est médecin au CHU de Chicago. Le chef aurait-il été frappé par la 
maladie d’amour, ce qui le pousserait à se soigner ? Ou s’agit-il d’un traitement 
à plus long terme ? 

— Tu as vu l’article ? demanda Lena en lançant le magazine sur le comptoir. 

Mason, qui suspendait des verres à pied, se retourna pour inspecter la 

couverture en papier glacé de Tables raffinées. Avec un large sourire, il posa les 
mains sur le bar et embrassa Lena. 

— Oui. 

Elle rit, se détacha de lui et se jucha sur son tabouret. C’était mardi matin et 
elle était libre pour la journée. 

Elle avait décidé de passer le voir avant l’ouverture du restaurant, et sur le 
chemin, elle avait aperçu à un coin de rue la photo de Mason en couverture de la 
revue. 

Elle s’était arrêtée pour le feuilleter et apprendre le nouveau statut de son 


amoureux. 



— La maladie d’amour, vraiment ? se désola-t-elle. Difficile de faire plus 
cliché. 

11 rit, croisa les bras et s’appuya au bar. Vêtu d’un jean et d’un pull bleu à col 
en V sur une chemise blanche, il était très attirant. Ses yeux rieurs reflétaient la 
couleur de son pull. 

— Alors, docteur, pensez-vous pouvoir me venir en aide ? J’ai très chaud, 
depuis quelque temps. 

Lena lâcha un gros rire peu délicat. 

— Ben tiens, ça m’étonne pas. 

— Oui, c’est ça. Chaud, et je suis en sueur, et j’ai aussi eu des frissons. 

Elle leva les yeux au ciel. 

— Tu es ridicule, tout comme cet article. 

Mason lui chipa le magazine et lut les premières lignes à haute voix. 

— Oh, ça me plaît. Des rumeurs prétendent que le torride jeune chef... (11 ne 
se priva pas d’agiter les sourcils de manière suggestive.) Torride, tiens ! 

— Langley, tu ne peux pas être encore plus vaniteux ? 

— Attends, attends ! s’exclama-t-il avec entrain. Apparemment, je 
fréquenterais une « superbe brune ». 

11 laissa la revue sur le comptoir et vint se placer face à Lena, qui pivota sur 
son tabouret. 11 emmêla une main familière dans ses cheveux pour les lui relever. 

— Cet adjectif est tout à fait insuffisant pour te qualifier, décréta-t-il. 

Lena repensa avec envie au matin, quand il lui avait fait l’amour avec lenteur 
dans son grand ht, pendant que le soleil leur chatouillait la peau. 

— Tu utiliserais lequel ? 

11 frotta doucement son nez contre le sien et réfléchi : 

— Voyons. Intelligente, compliquée, trop brûlante pour être touchée... 

— Tu es en train de me toucher, l’interrompit-elle. 

Il tira sur ses cheveux un peu plus fort et conclut : 

— D’accord, dans ce cas on va dire plus sexy, tu meurs. 

Les cuisses tremblantes, Lena ouvrit la bouche quand il posa enfin ses lèvres 
magiques sur les siennes. Elle posa les mains sur son torse en jouant avec sa 
langue, lui agrippa les pectoraux et sentit un frisson le parcourir. Quand il se 
détacha d’elle, ses yeux respiraient beaucoup moins la joie et bien davantage la 
sensualité. 

Une sensualité... torride. 

— Je ne sais pas si je suis malade, mais en tout cas, tu es responsable à cent 
pour cent de mes problèmes de température, affirma Mason avec hauteur. 



— Vraiment ? 

— J’en suis certain, déclara-t-il en lui passant un doigt sur la joue. 

11 s’éloigna d’elle avant de s’arrêter pour lui lancer : 

— Je dois aller mettre un peu d’ordre dans mes affaires, dans mon bureau 
très privé. 

Lena bondit de son tabouret. Avec grand plaisir, elle constata que Mason 
promenait les yeux sur son jean, puis son pull moulant violet au col bénitier, 
avant de les fermer comme s’il formulait une prière. 

D’expérience, elle savait qu’il essayait de rester maître de lui-même. 

— Je devrais peut-être te laisser à ton travail, dans ce cas ? 

11 se retourna vers elle pour lui attraper la main au vol. 

— Ou alors, tu pourrais venir m’apporter ton assistance. 

— Et pourquoi ? Je ne travaille pas ici, répondit-elle d’un ton provocant. Je 
devrais peut-être sortir profiter de cette belle journée. 

111’ attira plus près et lui chuchota, les doigts crispés sur ses mains : 

— Pas moyen. Moi, je compte profiter de toi. 

Avec un rire, elle se laissa entraîner dans la cuisine, puis dans son bureau 
très privé. 

Deux jours plus tard, Lena entrait dans l’appartement de Mason après avoir 
poussé la porte d’un coup de hanche, les bras chargés de sacs de courses. 

Elle jeta les clés sur un guéridon, puis chercha du regard, dans le grand 
espace dégagé qu’elle occupait désormais, le propriétaire des lieux. 

11 n’était nulle part en vue, mais une odeur alléchante l’enveloppait, ce qui 
signifiait qu’il n’était pas loin. Elle ôta ses talons et finit par le trouver aux 
fourneaux. 

11 ne l’avait pas entendue arriver, car il avait mis More Than a Feeling du 
groupe Boston à fond. 11 chantait à tue-tête et faisait semblant de jouer de la 
guitare, sans oublier de remuer de temps en temps sa préparation dans une 
grande marmite. Lena resta un moment à l’observer. 

Cet homme l’avait complètement subjuguée. 

11 s’était imposé dans sa vie quelque six mois plus tôt et avait exigé d’entrer 
dans son cœur. Désormais, elle vivait quasiment avec lui et lui ramenait de quoi 
cuisiner. 

Ce n’était pas une tâche qu’elle effectuait à contrecœur. Quand ils ne 
travaillaient pas, il lui préparait à manger et depuis qu’elle était avec lui, elle 
donnait comme un bébé. Elle s’était débrouillée pour tomber folle amoureuse de 



Mason Langley. Certes, elle ne le lui avait pas avoué. Ils repoussaient tous deux 
le moment de s’avouer leurs sentiments, sans doute pour ne pas être le premier à 
se déclarer. 

— Salut, la rock star, finit-elle par l’interpeller. 

11 se tourna vers elle, enjoué. 

— Salut, je ne t’ai pas entendue entrer. 

— Pas étonnant, avec la musique, cria-t-elle en posant les sacs sur le 
comptoir. 

— 11 n’y a pas de mal à écouter un peu de Boston, protesta-t-il en venant la 
prendre dans ses bras et fredonner à son oreille. 

Elle releva les yeux vers lui dans les sons aigus de guitare électrique et se 
balança sans vraiment suivre la musique, prise dans la chaleur du moment. 

Comme il avait une mèche de cheveux sur un œil, elle tendit le bras pour la 
lui dégager. 

D’une main, il lui saisit le poignet qu’il porta à sa bouche tout en continuant 
de fredonner les paroles évoquant des filles qui s’enfuyaient. 

Quand la guitare se remit à hurler, Lena ferma les paupières, savourant les 
vibrations qui résonnaient dans son corps. A la fin de la chanson, elle les rouvrit 
et le vit la couver d’un regard souriant. 

— Je suis toujours là, plaisanta Lena en s’extirpant de ses bras. Alors, 
qu’est-ce que tu cuisines ? L’odeur est divine. 

Mason saisit la télécommande pour baisser le volume. 

— Une simple soupe au poulet. 

— Ben voyons. Simple, pour toi, ça signifie une recette apprise auprès d’un 
chef renommé italien, français ou allemand. 

Mason retourna à sa marmite en riant. 

— Je n’ai jamais rencontré de chefs allemands. 

— Oh, je te présente toutes mes excuses. 

— Arrête de faire ta maligne. 

— Dans tous les cas, ça donne très envie. 

Avec un bâillement, elle joua des épaules pour se détendre. 11 était juste vingt 
heures trente. Elle avait quitté l’hôpital à dix-neuf heures quinze et était passée 
voir Carly. 

Elle allait au cimetière toute seule depuis trois mois. Cette démarche n’avait 
pas été sans difficultés au début, et avait constitué une dure épreuve pour ses 
nerfs, mais Mason avait fini par la convaincre. C’était l’un des moments les plus 
importants de sa journée. 



En un sens, Carly était comme un journal intime. Lena venait lui parler de 
son bonheur et de sa confusion, qui semblaient mêlés en la personne de celui qui 
se trouvait face à elle. Elle lui avouait également la peur qu’il faisait naître en 
elle. 

Elle ne pouvait se défaire du sentiment qu’il allait finir par la quitter et lui 
briser le cœur. Peur irrationnelle due à la perte de sa sœur à un si jeune âge, elle 
en était consciente. Malgré tout, elle trouvait difficile de vivre sans cette 
angoisse. 

N’était-ce pas ce qu’il lui disait depuis le début ? Il fallait qu’elle lui fasse 
confiance, qu’elle fasse confiance à leur couple. Jusque-là ç’avait été proche de 
la perfection. Pour être honnête, c’était le plus effrayant. Elle attendait sans cesse 
une fin à ses dépens. 

— J’ai vu les Tipton aujourd’hui, annonça-t-elle. 

— Comment vont-ils ? s’enquit Mason. 

— Bien, dit-elle d’un ton rassurant. C’est assez incroyable que Robbie s’en 
soit tiré après tout ça. C’est un battant, pour sûr. 

Après avoir guéri d’une pneumonie gravissime, Robbie avait pu voir son 
cancer entrer en rémission. Toujours sous surveillance étroite, il semblait 
toutefois se porter comme un charme. Encore un exemple qui défiait toutes les 
statistiques. 

— C’est génial, Lena. Une de ces histoires qu’on entend et qui remplissent 
ton cœur de joie. 

— Toi, tu remplis mon cœur de joie. 

Le sourire qu’il eut à ce moment aurait suffi à abattre tous les murs qu’elle 
avait pu ériger entre eux. A la vue de ses fossettes, elle était fichue. 

— C’est vrai ? 

— Certainement. 

Elle poussa un grand bâillement. 

— Je vais me changer pour le dîner. 

— Parfait, ce sera prêt d’ici cinq minutes. 

Elle traversa le loft spacieux pour se rendre dans la seule autre pièce 
séparée : la chambre de Mason. Évidemment, elle aurait sans doute pu l’appeler 
« leur chambre », vu le temps qu’elle passait dans son appartement. Cependant, 
il n’y avait encore rien d’officiel. 

Elle délaissa sa jupe et son haut pour entrer dans la chambre en sous- 
vêtements. Elle se rafraîchit dans la salle de bains attenante. Elle avait les traits 



un peu tirés, mais hormis ce détail, il lui sembla qu’elle n’avait jamais eu l’air en 
aussi bonne santé. 

Elle s’était mise au jogging avec Mason les matins où elle ne travaillait pas, 
mangeait maintenant à des heures fixes, et les meilleurs repas de sa vie. 
Visiblement, cette hygiène de vie lui convenait. 

Un autre événement régulier de leur vie était le repas du lundi soir chez les 
Langley. Ils se rendaient sans faute au petit cottage jaune et Lena appréciait 
chaque minute du dîner familial. 

Ils formaient un groupe chaleureux, et même si elle connaissait Catherine 
depuis plusieurs années, c’était agréable de découvrir de nouvelles facettes de 
cette femme généreuse pour qui elle avait désormais autant d’affection que pour 
sa propre mère. 

Elle se brossa rapidement les cheveux, mais ne résista pas à l’appel de la 
douche, et s’apprêtait à se déshabiller quand elle entendit Mason l’appeler. 

Elle reposa son peigne et retourna dans la chambre. Elle cherchait le peignoir 
en bout de lit quand elle vit que Mason le tenait. 

— C’est ça que tu cherches ? 

— Je savais qu’il était là. 

Mason leva le tissu sur la pointe de son doigt et le suspendit en la 
contemplant de la tête aux pieds, sans rater un centimètre de sa peau dénudée. 

— Alors, viens le chercher, déclara-t-il d’un air satisfait. 

Lena pencha la tête en arrière, laissant ses cheveux retomber dans son dos et 
se cambra légèrement pour accentuer la courbure de ses seins, puis avança pieds 
nus vers lui. 

Mason regarda la sirène qui progressait vers lui. Il était aux anges qu’elle 
soit désormais assez confiante pour jouer avec lui. 

Elle savait très bien qu’elle n’avait qu’un mot à prononcer et qu’il serait à 
elle, mais en cet instant, il se fichait bien de qui avait le pouvoir. 

S’arrêtant devant lui, Lena tendit la main vers le peignoir, mais il le retira à 
la dernière seconde et le cacha dans son dos. 

Elle était face à lui, l’air faussement contrariée dans son ensemble couleur 
parme. Niveau lingerie sexy, elle s’y connaissait. 

L’air provocant, Mason lui lança : 

— Qu’es-tu prête à me donner en échange ? 

Lena se lécha les lèvres et posa les poings sur ses hanches. 

Elle était magnifique. 



Ces derniers mois, leur relation était devenue de plus en plus sérieuse. Dès le 
début, il avait su que c’était différent avec Lena. Il l’avait senti dans les émotions 
qu’elle faisait naître chez lui. 

C’était sans doute difficile à croire, mais il la percevait dans ses veines, 
comme si elle était une sorte de drogue. Dès qu’elle était près de lui, c’était 
presque comme si elle le faisait vibrer. 

Après la nuit où il lui avait remis le double de sa clé, elle s’était 
pratiquement installée avec lui et ne dormait plus chez elle qu’à l’occasion, 
quand elle estimait qu’il était très fatigué ou qu’il avait besoin d’un moment sans 
elle pour souffler. 

Il lui disait qu’elle était folle et qu’il n’avait pas besoin de souffler, mais elle 
ne le croyait pas. 

Elle était loin de se douter qu’il souhaitait qu’elle soit là en permanence. 

Il n’avait pas osé lui parler d’amour, parce qu’il percevait ses moments 
d’hésitation, où elle attendait qu’il fiche tout en l’air en la quittant. Il voulait 
éviter de lui mettre la pression, mais il savait être amoureux d’elle depuis des 
mois. 

Il l’avait complètement impliquée dans sa vie, présentée à sa famille et 
maintenant, elle en faisait autant partie que Wendy. Il était impatient de connaître 
le jour où leur union serait officialisée. 

Il voulait qu’elle arrive à un stade où elle comprendrait qu’il était sincère et 
digne de confiance. C’était le plus gros obstacle, mais il sentait qu’ils 
s’approchaient du but. 

— Je suis censé te donner quelque chose ? s’indigna Lena. En échange de 
mon peignoir ? 

Les yeux de Mason effectuèrent comme un zoom sur ses petits tétons qui 
pointaient sous la dentelle lilas. 

— Je te rappelle que c’est mon peignoir. 

— En effet. 

Elle parcourut du regard son tee-shirt blanc, puis son jogging gris soulevé 
par une érection tout à fait visible. 

Relevant les yeux, elle lui sourit à la façon d’un chat qui viendrait de 
recevoir un bol de crème. 

Elle se passa la langue sur les lèvres et s’agenouilla devant lui en prenant son 
temps. Mason sentit sa respiration s’accélérer. Il ne pouvait détacher les yeux 
d’elle. 



Il était simplement venu chercher un rapide baiser avant qu’ils retournent 
tous les deux à la cuisine, mais en fin de compte... Le dîner peut attendre, je 
m’en balance ! 

Elle s’assit sur ses talons en lui adressant un regard lascif, sa tête à la hauteur 
de son sexe turgescent. Avec un sourire séducteur, elle tendit la main. 

Elle promena deux doigts sur le jogging tendu. Comme il ne bougeait pas, 
elle se releva sur ses genoux afin d’avoir la tête en face de son nombril. 

Elle agrippa l’élastique du jogging et Mason retint son souffle pendant 
qu’elle le descendait lentement le long de ses cuisses musclées, désormais 
écartées. 

Il ne s’était pas embêté à enfiler un caleçon en rentrant chez lui, aussi son 
sexe bondit-il hors du pantalon. Lena faisait désormais face à une érection nue et 
dure. 

De ses mains douces, elle empoigna ses cuisses et releva les yeux vers lui. 
Sa poitrine se soulevait dans son tout petit soutien-gorge, et il crut bien qu’elle 
allait faire exploser la dentelle. 

— Alors, soyons clairs, susurra-t-elle, envoyant son haleine chaude sur son 
membre comme une caresse. Je ne peux pas avoir mon, pardon, ton peignoir 
sans rien en retour ? 

Mason leva les yeux vers les cieux, mais parvint à conserver le tissu éponge 
dans son dos. Il sentait l’air frais sur sa peau nue, mais sa verge était en feu. Il 
acquiesça avec le sentiment qu’il allait mourir de ce qu’elle s’apprêtait à lui 
donner. Toutefois, cela ne suffisait pas à sa petite tentatrice. 

— Mais encore ? demanda-t-elle en soufflant de nouveau sur son extrémité 
palpitante. 

Il ferma les paupières avec force avant de répondre : 

— Tu as bien compris. 

Sentant l’une de ses mains enserrer la base de son sexe, il poussa un râle et 
ouvrit les yeux d’un coup. Elle lui adressa un sourire angélique. Il aurait été 
capable de faire n’importe quoi pour elle en cet instant. 

— Langley, si tu lâches le peignoir, je m’arrête. 

Il cilla sans comprendre, puis réalisa qu’en gardant les mains dans le dos il 
ne pouvait ni la toucher ni lui prendre les cheveux. Intelligente et sournoise. 

Un gémissement s’échappa de sa gorge quand Lena se pencha pour faire 
jouer rapidement sa langue et récolter la goutte qui perlait au bout de son 
instrument viril. 

— Putain, c’est trop bon, gronda-t-il. 



Aux insanités marmonnées par Mason, Lena sourit avec fierté. 

Et voilà, Langley, tu es content, maintenant, de m ’avoir provoquée ? songea- 
t-elle en lapant la saveur salée au goût addictif. Presque aussi addictif que les 
sons de plaisir douloureux qu’il émettait. 

Elle serra plus fort tout en baladant sa langue sur des zones plus sensibles les 
unes que les autres. 

Ses cuisses tremblaient, et elle savait qu’il lui en coûtait de ne pas la prendre 
par les cheveux comme il l’aurait fait d’ordinaire. 

Parcourant toute sa longueur, elle eut la satisfaction d’entendre sa respiration 
s’accélérer, accompagnée d’un nouveau grognement. 

Elle constata qu’il avait les paupières closes ; dans l’effort pour garder ses 
bras dans son dos, ses muscles roulaient. 11 devait serrer le peignoir à mort. 

Lena se retira, ce qui fit rouvrir les yeux à Mason. 

Ils étaient si brûlants qu’ils paraissaient sur le point de l’enflammer. 
Exactement ce qu’elle voulait. Elle lui montra bien qu’elle se léchait le doigt 
avant de le glisser sous la dentelle de son string. 

— Tu vas me tuer, s’exclama Mason d’une voix étranglée. 

Lena se balança sur sa propre main et répondit tout contre son pénis : 

— J’espère bien que non. 

Alors, elle ouvrit la bouche pour l’engloutir tout entier. 

Mason crut bien qu’il allait exploser. Lena se donnait du plaisir tout en 
englobant de ses lèvres son sexe bouillant. 

11 était fou de ne pas être en mesure de voir ce qu’elle se faisait exactement, 
et avait du mal à supporter de regarder ce qu’elle lui faisait en sachant qu’il allait 
décoller comme une fusée. 

Les doigts crispés sur le pauvre peignoir derrière lui, il donna des à-coups 
pour pénétrer encore plus loin dans l’accueillante humidité de sa bouche. Lena 
gémit, produisant une vibration dans son membre. 11 serra les dents et inspira 
avec difficulté, s’efforçant de repousser l’inévitable. 

Elle releva la tête, pour la baisser encore, le prenant aussi profondément 
qu’elle le pouvait avant de se relever. 

Après quelques minutes de plaisir douloureux, elle le lâcha et fît quelque 
chose qu’il souhaitait la voir faire depuis leur rencontre. 

Comme en transe, elle emprisonna son sexe dressé au sein de ses cheveux 
soyeux, puis le caressa au travers. 



Il cria de plaisir, tressauta des hanches tandis qu’elle frottait ses cheveux 
veloutés sur un membre qui palpitait de plus en plus, sans le quitter des yeux. 

La main bien campée entre ses propres cuisses, elle roulait des hanches 
également. C’en était trop. Mason lâcha le peignoir et Lena s’interrompit. 

La respiration entrecoupée tous les deux, ils se jaugèrent. Allait-elle tenir 
parole et s’arrêter complètement ? 

A ce stade, il était hors de question de lui laisser le choix. Il prit doucement 
mais fermement sa tête entre ses mains et l’attira vers lui. 

— Suce-moi, Lena. 

Elle déglutit lentement, remit à bouger sa main entre ses cuisses à un rythme 
moins effréné tandis que l’autre restait sur les cheveux toujours délicieusement 
enroulés autour de son membre. 

— Tu as lâché le peignoir, lui rappela-t-elle dans un halètement. 

Comme elle se trémoussait toujours pour se caresser, Mason remua le bassin 
dans l’espoir de créer un semblant de friction sur la chair palpitante et 
douloureuse qu’elle tenait toujours. 

— Tu n’avais pas à le faire, lui rappela-t-elle. 

Il cligna les yeux dans une brume de désir, puis contracta la mâchoire et 
demanda avec autant de patience que possible, car sa maîtrise ne tenait plus qu’à 
un fil : 

— Et donc ? 

Elle sourit et gémit en refermant plus fort la main sur lui. Elle devait avoir 
atteint son propre palier de plaisir et il eut un soubresaut. Ses mains tremblèrent 
sur la tête de Lena. 

— Dis-moi ce que tu veux, Lena, n’importe quoi. Merde à la fin ! 

Elle passa une langue paresseuse sur ses lèvres et rouvrit des yeux exprimant 
tant de désir qu’il aurait pu se noyer dedans. 

— Supplie-moi. 

Avec un petit rire, il demanda, incrédule : 

— Ce n’est pas ce que je fais déjà ? 

Lena fît signe que non, se tortillant de nouveau et comprimant son sexe dans 
sa main. 

— Tu as voulu jouer, alors je joue. 

Au bord de la défaillance, il lui demanda d’une voix éraillée : 

— Lena, je te supplie de me sucer. 

Elle se balança plus fort et se fît toute douce, au point qu’il crut devenir fou. 
Elle effleura avec légèreté sa verge et il serra les dents en la voyant secouer la 



tête. C’était un non. Elle le torturait. 

Elle le torturait avec un plaisir hallucinant. 

Avec un gémissement sensuel, elle ferma les yeux et se mit à gigoter à un 
rythme frénétique. Elle entrouvrit les lèvres en poussant des halètements de plus 
en plus suggestifs. Elle était proche de l’orgasme. Mason sentit son sexe palpiter, 
à la recherche de la même délivrance. 

— Putain, Lena, tu veux ma mort ? Reprends-moi dans ta bouche, merde ! 
S’il te plaît, ajouta-t-il très vite. 

a 

A ce mot, elle poussa un grand râle, referma les cuisses et s’appuya sur la 
virilité de Mason. 11 sentit sa propre jouissance approcher pendant qu’elle vivait 
la sienne. 

Le souffle régulier, Lena offrit un grand sourire à Mason. 

A 

— A ton tour. 

Elle retira la main d’entre ses cuisses et, en un geste si coquin qu’elle ne 
savait pas d’où elle le sortait, elle lécha ses propres doigts. Alors, elle recula 
légèrement pour détacher sa chevelure de l’érection en attente de Mason. 

— Je vais crever, murmura-t-il. 

Elle posa les lèvres sur l’extrémité de son sexe, lui arrachant un grondement 
prometteur, puis descendit. 

Sa chaleur humide suffit tout de suite. 11 lui tira sur les cheveux, entra deux 
fois dans sa bouche avec violence, puis lui redressa la tête pour qu’elle le voie. 

Lena savait qu’il était tout près et lui demandait la permission du regard. 

Gémissant, elle se remit à rouler du bassin et acquiesça. Mason donna un à- 
coup, deux, puis agrippé à ses cheveux, il cria et explosa dans sa bouche. 

Le souffle court, il prit plaisir à la regarder avaler ses fluides. Elle le lâcha 
avec douceur, puis s’allongea par terre sur le dos. Ses cheveux étalés derrière 
elle, elle était si détendue et heureuse qu’il sentit son cœur se serrer à la voir 
aussi en paix avec elle-même. 

— Tu peux garder le peignoir, déclara-t-elle doucement. J’en ai pas besoin. 

Gloussant légèrement, il vint s’asseoir à côté d’elle et l’attira contre lui. 11 

était toujours en chemise, le pantalon à ses chevilles. 

— Je suis bien d’accord. 

11 tripota une bretelle de son soutien-gorge et l’embrassa dans le cou avant de 
lui murmurer à l’oreille : 

— Je trouve que cette couleur te va bien. 

— J’avais cru remarquer, fît-elle. Tu venais me dire que le dîner était prêt ? 



Il frotta son nez dans ses cheveux et la serra plus fort contre lui. 

— Oui, mais je me suis laissé distraire. Tu as faim ? 

Elle eut ce petit rire spontané qu’il adorait et secoua la tête. 

— Non, je viens de manger. 

Ils s’esclaffèrent tous les deux. 
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Lena entra dans la cafétéria à la recherche de son amie. Elle repéra Shelly 
dans un coin, attablée avec un livre. Elle se dirigea droit vers elle, attrapa une 
chaise et s’assit en face d’elle, tout sourire. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? l’interrogea Shelly sans cesser de manger sa pomme. 
La dernière activité préférée en date de Lena était de rendre Shelly folle avec 

quantité de questions à propos de Paul, un avocat qu’elle avait rencontré un mois 
auparavant et qu’elle voyait régulièrement depuis. Comme le lui disait Lena, 
chacune son tour. 

— Sérieux, qu’est-ce que tu as à sourire comme ça ? s’indigna Shelly en 
rajustant ses lunettes. Ça me fait peur. Je ne suis pas habitué à Lena toute 
guillerette, et je ne l’apprécie pas non plus. 

Toujours pleine d’entrain, Lena se pencha pour mordre un morceau de 
pomme. 

— Oh, arrête. Tu voulais que je me trouve un mec et que j’aie une vie 
sexuelle. Je ne vois pas pourquoi tu te plains. 

— Excuse-moi, je ne me rendais pas compte qu’en suivant mes conseils tu 
deviendrais souriante, heureuse et insupportable ! 

Cela ne rendit le sourire de Lena que plus large. 

— Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même. 

— Sinon, comment s’est passé ton rendez-vous d’hier ? Sexe ou pas sexe ? 
Shelly grommela entre deux soupirs, ce qui signifiait qu’il fallait opter pour 

la seconde option. 

Lena se rassit dans sa chaise et déclara en mâchant sa pomme. 

— Moi, sexe. Très bon, très chaud, très cochon. 

— Lais gaffe, l’avertit Shelly. Le karma m’a trouvée, il pourrait très bien te 
trouver aussi. 

Elle avala une gorgée d’eau et assassina Lena du regard. 



— Mais quel homme refuse de coucher alors qu’on le lui demande ? Ça fait 
un peu plus d’un mois, nom de nom ! 

— Peut-être qu’il estime que tu es précieuse et qu’il ne veut pas se presser ? 
Shelly inclina la tête avec une mine suggérant que Lena était idiote de tenir 

de tels propos. 

— C’est inutile, dit-elle avant de poursuivre d’une voix plus aiguë. Je sais 
déjà que je suis exceptionnelle ! Et je suis aussi très frustrée, tu crois qu’il le 
sait ? 

Lena ne put s’empêcher de rire. 

— Lui, je ne sais pas, mais maintenant, tout le monde le sait dans la 
cafétéria. 

Shelly la foudroya du regard puis, après un coup d’œil à la pendule, elle se 
releva. 

— Bon, je te laisse avec ton autosatisfaction. Moi, j’ai des patients à voir. 
Prenant un autre quartier de pomme, Lena observa son ami avec un sourire 

encore accentué. 

— D’accord, je vais rester là tranquillement, à penser à mon extrême 
satisfaction sexuelle. 

— Souviens-toi que je t’ai aidée à l’attirer dans tes filets, répliqua Shelly 
avec, enfin, un sourire. 

— Je n’oublie pas, et je te remercie chaque fois qu’il pose la bouche sur... 
Son amie leva une main pour l’interrompre. 

— Je suis dans un tel état que je ne supporterai même pas de l’entendre. 
Shelly s’éloigna, et Lena eut la certitude d’entendre : « La chance qu’elle a, 

la pouffïasse. » Elle devait reconnaître que c’était assez juste. 

Assis à son bureau, Mason entendit de légers coups à la porte. 

11 reposa son stylo et vit Rachel entrer. Elle venait visiblement de pleurer, et 
il pensa aussitôt à leur mère. 

11 se leva et lui fit signe d’entrer. Quand elle l’eut rejoint, il la prit dans ses 
bras. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

Elle se mit alors à sangloter, sans négliger de se moucher dans son pull. Ah, 
la joie d’être grand frère ! 

— C’est... C’est Ch-ch-Charlie, bredouilla-t-elle. 

Mason, qui avait des années d’expérience quand il s’agissait de consoler une 
sœur au cœur brisé, la serra plus fort et l’embrassa au sommet du crâne. 



— Qu’est-ce qui s’est passé, petit chou ? 

Reniflant, elle releva la tête, faisant tomber ses mèches violettes sur ses 
épaules. Mason lui dégagea le visage et replaça ses cheveux derrière son oreille. 

— Il m’a dit qu’il ne voulait pas d’une relation sérieuse. 

Mason grimaça : lui-même avait utilisé cet argument plus d’une fois. 

— Et toi, si ? 

— Ce n’est pas ce que recherche tout le monde ? Ce que tu veux avec Lena ? 
Mason repensa à la soirée précédente et hocha la tête. 

— Si, finalement, c’est le cas. Mais pendant longtemps, ça ne m’a pas 
intéressé. 

Rachel reposa la tête sur son torse. 

— C’est parce que tu as enfin rencontré celle qu’il te faut. 

Il lui caressa les cheveux et soupira : 

— C’est vrai. Mais tu voulais vraiment te réveiller tous les matins en face de 
cette paire de sourcils ? lui demanda-t-il avec le plus grand sérieux. 

Au lieu du regard noir auquel il s’attendait, elle éclata de rire et lui donna un 
coup de poing sur l’épaule. 

— Quel abruti tu fais. 

Il l’étreignit en riant. 

— Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider, Rachel ? Dis-moi. 

Elle respira profondément et suggéra doucement : 

— M’accorder une pause ? Je voudrais juste prendre le large pendant qu’il 
déménage de chez moi. 

Mason acquiesça, la lâcha et retourna derrière son bureau. 

— Tu envisages quoi ? 

Rachel s’essuya les yeux, puis vint s’asseoir sur la chaise destinée aux 
visiteurs. 

— Une copine en Italie m’a invitée à venir chez elle une semaine ou deux. 

— En Italie, hein ? J’y retournerais bien. 

— Et les Italiennes, tu les retournerais aussi ? 

Il y réfléchit. 

— Non. C’est pour la nourriture que je voudrais y être. 

Rachel vint l’embrasser et chuchota : 

— Merci, Mason. T’es mon frère préféré. 

— Tu n’en as pas d’autre. 

— Bah, je te préfère quand même. 

Après un dernier geste affectueux, elle ressortit de son bureau. 



Le lundi soir arriva, et Mason entra dans l’hôpital pour chercher Lena afin de 
se rendre au dîner chez sa mère. En sortant de l’ascenseur, il faillit percuter 
Shelly, ou, comme il aimait à l’appeler, le Dr Monroe. 

— Tiens, Casanova, lança celle-ci. Tu viens chercher ta chérie ? 

— Tout à fait. Tu crois qu’elle sera prête ? 

Shelly emprunta le couloir avec lui. 

— J’en suis sûre. Depuis que tu as débarqué, Lena ne s’attarde plus au 
boulot comme avant. 

Ce n’était pas difficile à croire. Avant de le rencontrer, Lena était sans doute 
complètement accro à son travail, et devait aligner les heures supplémentaires 
dans l’espoir d’éviter les cauchemars. 

11 était heureux qu’elle parvienne désormais à lutter contre ses démons et 
jusque-là, leur relation semblait fonctionner comme un charme sur ce démon en 
particulier. 

Ils couraient encore le matin, mais il se plaisait à penser que leurs activités 
nocturnes faisaient partie des raisons qui poussaient Lena à rentrer tôt. 

— La terre appelle Mason, s’écria Shelly, le faisant sursauter. 

Elle lui souriait et observa : 

— J’allais te demander où tu étais parti, mais à ton expression béate, 
j’imagine que c’était classé X. 

11 rit, lui donna le bras et ils frappèrent ensemble à la porte de Lena. 

— Tu ne te trompes pas. 

— Pervers, dit-elle joyeusement. 

— Démasqué. 

En ouvrant la porte, Lena découvrit leur expression malicieuse et demanda, 
les poings sur les hanches : 

— Bon, qu’est-ce qu’il y a ? 

Au sourire évasif de Mason et à la moue de Shelly, elle devina qu’ils 
venaient de parler d’elle. 

Shelly détacha son bras de celui de Mason et vint enlacer l’épaule de son 
amie. 

— Oh, rien du tout. J’ai surpris ton petit ami à rêvasser, voilà tout. 

Les bras croisés, l’intéressé s’était appuyé au chambranle de la porte et lui 
souriait avec un regard de braise. Lena sentit malgré elle chaque muscle de son 
corps se contracter. 



— Vous ne vous comportez pas du tout comme j’aurais cru, toutes les deux, 
les informa-t-il. 

Les deux médecins le toisèrent, et ce fut Shelly qui prit la parole. 

— Parce qu’on devrait se comporter comment ? 

Mason entra dans le bureau et posa les mains sur le dossier de la chaise. 

— Je sais, répondit-il en les jaugeant. Vous êtes toutes les deux très 
intelligentes... 

— Attention à toi, Langley, l’avertit Lena. 

A 

— Non, je ne vais pas dire n’importe quoi. A l’évidence, vous êtes à la 
pointe de votre branche. Vous êtes professionnelles, brillantes, raffinées, et 
pourtant, vous me rappelez ma sœur du temps où elle était au lycée. 

Lena en resta coite et Shelly se récria : 

— Insinuerais-tu que nous sommes immatures, Casanova ? 

— Non, vous êtes simplement... (Il chercha ses mots.) Cool ! On s’attendrait 
à ce que des médecins soient sérieuses et un peu compassées. Mais vous êtes 
comme des gamines qui pouffent de rire. 

— OK, ça suffit, le coupa Lena. Des gamines qui pouffent de rire ? 

Il s’amusa de son ton offensé et la rejoignit pour placer un doigt sous son 
menton. 

— Du calme, ce n’était pas une insulte. Je trouve ça rafraîchissant et 
séduisant. 

Shelly, qui le voyait pour la première fois en mode dragueur, poussa un 
couinement signifiant sans doute qu’elle était tombée sous son charme. Il se 
tourna vers elle, qui avait arrêté de tenir Lena, mais était restée scotchée à côté 
d’elle. 

— Et à ce propos, Paul est bien bête de ne pas te mettre dans son lit, dit-il 
doucement. C’est dans ce domaine que mon médecin personnel est la meilleure. 

Sur ce, il embrassa Lena à pleine bouche. 

Avec un petit cri étouffé, Lena se prépara sans savoir ce qui allait suivre. Elle 
n’eut pas à attendre longtemps. Après un bref baiser intense, il fit face à Shelly, 
qui s’éventait de la main. 

Alors, les deux femmes regardèrent Mason, et ils se mirent tous à pouffer de 
rire comme un groupe d’adolescents. 

Quand Mason arriva chez sa mère, il déposa un baiser rapide sur les lèvres 
de Lena et fonça à la cuisine. Elle se dirigea vers la salle à manger, où les autres 
étaient réunis. 



En bout de table, Catherine riait à une blague de Wendy. Quand Lena entra, 
Catherine s’empressa d’aller à sa rencontre. 

— Quel plaisir de te voir ! Tu vas bien ? 

Lena sourit, lui prit la main et la raccompagna à la table. Elle s’assit, salua 
Wendy et son mari, et ce fut tout, car Rachel avait pris l’avion pour T Italie deux 
jours plus tôt. 

Mason lui avait parlé de sa rupture avec Charlie, et elle ne pouvait 
s’empêcher de s’interroger sur sa capacité à survivre si jamais ils en arrivaient là 
eux aussi. 

Pour l’instant, tout allait très bien. 

Ils avaient trouvé une configuration qui leur convenait, assez souple pour 
évoluer lorsque le besoin se faisait ressentir. Lena se sentait enfin mieux. Elle 
croyait fermement que pour une fois dans sa vie tout allait bien se passer. 

Ils s’attablèrent autour de délicieux steaks. Mason abordait le menu du 
samedi suivant avec Wendy lorsque Catherine vint s’asseoir à côté de Lena. 

— Lena, comment vas-tu, ma puce ? J’ai enfin une minute pour te parler 
sans que Mason te garde pour lui. 

Avec un sourire et une pression sur la main de Catherine, Lena répondit : 

— Je suis en pleine forme. Beaucoup de travail, mais avec Mason, tout va 
très bien. Je sais que c’est là-dessus que vous vous interrogez vraiment. 

— Ah, c’est vrai, avoua Catherine. Il m’a dit que maintenant tu vas voir 
Carly seule. C’est un grand pas en avant. Je suis fière de toi. 

La jeune femme sentit les larmes lui monter aux yeux et s’efforça de garder 
sa contenance. 

— C’est entièrement grâce à lui. (Elle s’interrompit pour regarder Mason, 
qui souriait à Wendy et son mari.) Si vous devez être fière de quelqu’un, ce serait 
plutôt de lui. 

— Oh, ne t’en fais pas, je le suis. Mais je te suis reconnaissante. 

— Reconnaissante ? répéta Lena, perplexe. Mais pourquoi ? 

— Tu es arrivée au moment propice. Mason était prêt à s’établir, mais il 
n’avait encore trouvé personne qui en vaille la peine, et ce n’allait sûrement pas 
être la petite sotte aux cheveux roux. 

— Trisha ? 

— Oui, voilà. Je l’ai rencontrée une fois et sincèrement, si c’est elle qu’il 
avait choisie, j’aurais fait de mon mieux, mais... Je n’ai jamais été aussi 
heureuse qu’il quitte une femme ! 



Lena éclata de rire ; Mason lui lança un sourire séducteur qui faisait ressortir 
ses fossettes et briller ses yeux. Aussitôt, elle sentit son pouls s’accélérer. Puis 
chacun revint à son interlocuteur respectif. 

— Ma foi, je devais être au bon endroit au bon moment, conclut la pédiatre. 

— Tout à fait, répondit Catherine avec douceur. Je suis contente que tu te 
sois ouverte à lui. Au début, je m’inquiétais. 

— Ah bon ? Pour moi ? 

— Non, pour lui, rectifia la mère de Mason. 

— Ça alors, fît Lena, interdite. 

— Bien entendu, tu es quelqu’un de fantastique, tempéra Catherine en 
s’approchant de Lena. Mais tu étais tellement fermée à tes émotions... Je savais 
que tu craignais d’ouvrir ton cœur à quelqu’un. Je t’ai vue passer d’une jeune 
étudiante à la jeune femme éblouissante assise à côté de moi. Mais il y a 
quelques mois, c’était la première fois que je te voyais détendue et souriante. 

Lena s’essuya les yeux d’un geste vif. 

— Je suis heureuse que mon Mason ait réussi à te changer, et que tu le lui 
aies permis. (Catherine déposa un baiser sur la joue de Lena.) Vous devez tous 
les deux prendre soin l’un de l’autre. Promets-le-moi. 

Lena regarda Mason avec sérieux et sourit à Catherine : 

— Je vous le promets. 
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La semaine suivante se déroula à toute vitesse. Mason avait travaillé sans 
discontinuer à la promotion du restaurant et n’avait vu Lena que deux fois. 

Elle lui manquait. 

Elle lui avait annoncé être très prise dans la semaine, avec deux séminaires 
et un nouvel interne qui la suivait. Ils s’étaient retrouvés mardi pour le dîner et 
s’étaient endormis sur le canapé de Mason. 

Jeudi soir, c’était lui qui était venu chez elle. Après un jogging dans le parc, 
ils s’étaient mis au lit sans autre forme de procès, car ils étaient épuisés tous les 
deux. 

Mason estimait qu’ils devaient envisager d’emménager ensemble sous peu : 
il voulait l’avoir avec lui tout le temps, pas seulement quand ils parvenaient à se 
caser dans leurs emplois du temps respectifs. 

Tout d’abord, il allait lui demander de s’asseoir et lui expliquer ce qu’il 
éprouvait. Lui révéler enfin qu’il était amoureux d’elle. Ce serait pour ce soir. 

Lena était libre ce week-end, et ils devaient se retrouver chez O’Malley’s 
vendredi pour prendre un verre après sa journée de travail. Ensuite, ils 

A 

passeraient les deux jours suivants chez Mason. A sept heures vingt-trois, il 
entendit son téléphone sonner. Posant son stylo, il cala le combiné entre son 
épaule et son oreille. 

— Allô ? 

— Coucou, fît Lena d’un ton ronronnant. 

Mason rayonna au simple son de sa voix, et son cœur se mit à battre un peu 
plus vite. 

— Coucou à toi. J’espère bien que tu n’appelles pas pour annuler. 

— Mais non, répondit-elle en riant. Je suis impatiente de passer de bons 
moments dans ton loft. 

— Ah oui ? Donc ça n’a rien à voir avec moi ? 



— Bon, peut-être un petit peu. 

Mason se balança sur sa chaise et, d’une voix plus grave, commenta : 

— Tant mieux, parce que de mon côté c’est avec toi que j’ai hâte de passer 
de bons moments. 

Après une longue inspiration, elle repartit : 

— Vivement tout à l’heure. Tu es sûr qu’on doit passer chez O’Malley’s 
avant ? 

A cet instant, le téléphone de Mason s’éclaira pour signaler un deuxième 
appel. C’était le numéro de la boutique de sa mère, aussi se dit-il qu’il la 
rappellerait après avoir raccroché. 

— Non, protesta-t-il, je ne veux pas zapper le pub. Tu sais bien que j’adore 
l’ambiance. Et puis, c’est le lieu de notre première danse. 

— Et la première fois que tu m’as pelotée. 

— Pas du tout ! 

— Bien sûr que si ! 

— Que de maturité transparaît dans vos propos, docteur, s’esclaffa Mason. 

— Bref, s’il le faut, je te retrouve à vingt heures là-bas. 

L’écran du téléphone s’illumina de nouveau. Tiens, la mère de Mason était 
vraiment pressée de lui parler. 

— Parfait, il me tarde de te voir. 

— Et il me tarde d’être vue, Langley. A tout à l’heure. 

— Salut. 

Mason composa le numéro de sa mère tout de suite après avoir mis fin à 
l’appel. 11 s’adossa confortablement à sa chaise, souriant malgré lui. Ce week¬ 
end promettait d’être plus que sympathique. 11 le sentait. Lena en tête, il entendit 
une voix d’homme au bout du fil. 

— Allô, c’est bien Mason ? 

Aussitôt, il se redressa et consulta l’écran. Oui, il avait bien appelé la 
boutique. Qui donc lui répondait ? 

— Oui, à qui ai-je l’honneur ? 

— Bonjour, Mason, je m’appelle Edward Scott. Je tiens le magasin en face 
de celui de votre mère. 

11 s’interrompit, et ce qui allait suivre devait changer à jamais la vie de 
Mason. 


Attablée devant une pinte chez O’Malley’s, Lena regarda sa montre. 11 était 
tout juste vingt heures. Arrivée avec un peu d’avance, elle avait commandé une 



bière pour patienter. 

Tout en la sirotant, elle réfléchit à ce qu’elle voulait faire ce week-end. Bien 
entendu, il allait sans dire qu’elle allait bien manger, en bonne compagnie, et que 
leurs ébats seraient torrides. Elle comptait bien sur tous ces éléments, mais ce 
n’était pas tout. 

Elle avait décidé d’ouvrir son cœur, de baisser sa garde et de s’offrir à 
Mason sans retenue. Elle était prête à lui avouer qu’elle l’aimait. 

Un quart d’heure plus tard, il n’était toujours pas là. Elle l’appela, mais fut 
directement renvoyée sur la messagerie. Elle reprit sa bière en s’intimant de ne 
pas s’inquiéter. 11 était sans doute retenu, rien de plus. Pourtant, un doute était né 
dans son esprit, et elle avait du mal à s’en défaire. 

A vingt heures trente, toujours sans nouvelle, elle réessaya d’appeler. 

— Allô, vous êtes sur la ligne de Mason. 

Étrange, songea Lena. On aurait dit Wendy, mais elle parlait d’une voix si 
altérée que ce n’était pas évident. 

— Wendy, c’est toi ? 

— Oh, mon Dieu, c’est Lena ? répondit celle-ci, en pleurs. 

Très raide tout à coup, la jeune femme se força à demander : 

— Qu’est-ce qui se passe ? J’avais rendez-vous avec Mason il y a une demi- 
heure. Pourquoi c’est toi qui as son téléphone ? 

Un nouveau sanglot résonna à l’autre bout du fil. Lena sentit son cœur se 
serrer, prêt à se briser sous le coup de la tragédie qu’elle voyait venir. 

S’il vous plaît, faites qu’il ne soit pas blessé, ou pire. Mort. 

— Lena, c’est l’horreur, il sort de l’hôpital. 

De sa main libre, Lena agrippa la table. 

— Qu’est-ce qu’il a ? 

— Oh, fît Wendy, qui pleurait franchement. Ce n’est pas lui, mais Catherine. 
Elle vient de faire une crise cardiaque. 

Lena étouffa une exclamation. Les gens la dévisageaient, et les larmes lui 
montèrent aux yeux. 

— Elle... (Elle ne pouvait prononcer les mots.) Ça va aller ? Ils l’ont 
emmenée à quel hôpital ? 

— Elle est morte, lui annonça doucement Wendy, qui ne pleurait plus. Sur le 
coup. Mason est allé l’identifier, il sort de l’hôpital. 

Les larmes se mirent à couler à flots ininterrompus sur les joues de Lena, 
dans le pub bondé où des gens joyeux dansaient et riaient, loin de tout souci. 



Sans même saisir ce qu’elle faisait, Lena mit fin à l’appel, joua des coudes 
au milieu des clients et sortit. 

Son premier instinct lui souffla de s’enfuir et de tout laisser derrière elle, 
sans aller voir Mason. 11 aurait Rachel et Wendy pour le soutenir. Elle n’était pas 
en mesure de supporter ce deuil. Cependant, elle ne suivit pas cette impulsion. 
Elle écouta ce que lui dictait son cœur et alla retrouver Mason. 

Revenu dans son appartement, Mason ne comprenait rien à l’heure et demie 
qui venait de s’écouler. 11 s’assit sur le canapé dans le noir, et son esprit ne 
cessait de lui repasser le déroulé des événements sans accepter d’y apporter un 
sens. 11 choisissait plutôt de croire qu’il s’agissait d’un terrible cauchemar. 

Quand il avait rappelé sa mère après avoir eu Lena, c’était un certain Edward 
Scott qui lui avait répondu, et ses paroles n’arrêtaient pas de défiler dans sa tête : 

Je suis désolé, je dois vous annoncer que votre mère a eu une crise 
cardiaque gravissime il y a vingt minutes. Ils n’ont rien pu faire. 

Ensuite, tout était flou. 

11 se rappelait s’être rendu à l’hôpital, mais n’avait aucun souvenir du trajet. 

11 y avait une jeune femme en blouse blanche, dont l’allure lui rappelait 
Lena, qui l’avait amené dans une petite salle au mobilier en inox. On avait 
soulevé un drap pour lui révéler sa mère qui gisait là, comme endormie... Mais 
il ne parvenait pas à y croire. 

Elle n’était pas morte, c’était impossible, il l’avait eue le matin même au 
téléphone et lui avait annoncé qu’il allait proposer à Lena d’emménager avec lui. 
Elle avait été ravie. 

Elle allait bien ! 

11 s’effondra sur lui-même, les yeux dans le vague. 11 ne pouvait imaginer un 
monde sans elle. Sans sa mère, leur dîner du lundi et son sourire quand elle 
l’accueillait dans sa boutique. 

Baissant encore la tête sur ses genoux, il sentit ses larmes couler. 

Dès l’instant où elle entra dans la pièce, Lena ressentit le chagrin qui 
l’imprégnait. 

Un sentiment qu’elle connaissait intimement. 

Elle balaya du regard le loft plongé dans l’obscurité, et repéra Mason sur le 
canapé, les bras sur les genoux et la tête basse. 

Elle posa son sac par terre et se dirigea vers lui pour s’arrêter au bout du 
canapé. Quand il la dévisagea, elle eut l’impression que son cœur se brisait. 



Le visage inondé de larmes, il avait les yeux gonflés comme s’il venait de 
pleurer pendant des heures, même si elle savait que cela faisait moins longtemps. 

A 

A court de mots, ses propres larmes montant de nouveau, elle ne dit rien et 
s’assit à côté de lui pour lui tendre la main. 

11 la saisit, la serra dans la sienne et continua de pleurer dans le noir. La 
douleur pure qui émanait de lui était si forte que Lena la sentait sortir par vagues 
qui la renversaient presque. Elle aussi avait perdu un être aimé ce soir. 

Certes, Catherine n’était pas sa mère, mais elle était devenue si importante 
dans sa vie qu’elle était presque aussi essentielle qu’un de ses parents. 

Toutefois, ce moment était celui de Mason. 

Elle devait être là pour le soutenir, alors elle resta en silence, avec autant de 
courage qu’elle pouvait en trouver, alors que tout en elle lui criait de prendre la 
fuite. 

Enfin, au bout de ce qui lui parut une éternité, Mason se tourna vers elle. 11 
lui lâcha la main et s’essuya les yeux en reniflant. 

— Elle était à sa boutique... 

Lena lui caressa brièvement la joue du bout des doigts. 

— Oh, Mason, je suis tellement désolée... Je ne sais pas quoi dire, ni par où 
commencer. 

11 hocha la tête pour montrer qu’il comprenait en clignant ses paupières 
humides. 

11 se releva et se dirigea vers la grande fenêtre qui donnait sur le parc. En 
bas, les lumières scintillaient et un instant, Lena fut ramenée à la nuit où il 
l’avait aidée à oublier ses problèmes, à cet endroit précis. 

Ce soir, en revanche, rien ne pourrait aider Mason. Elle alla le rejoindre, 
posa une main douce sur son bras et regarda les lumières. Les yeux toujours 
rivés droit devant lui, il déclara : 

A 

— A l’hôpital, on m’a dit qu’elle savait que son cœur était faible. Après sa 
première crise, elle était au courant que ça pouvait se reproduire, et elle ne nous 
a pas avertis. 

— Je sais, chuchota Lena sans réfléchir. 

Elle sentit son bras se tendre. Mason se tourna vers elle pour lui demander, à 
voix très basse : 

— Comment ça, tu sais ? 

Lena se retourna vers lui, lui tendit la main, mais il recula, ce qui ne s’était 
jamais produit auparavant. 

Elle laissa retomber son bras et expliqua : 



— Quand elle était à l’hôpital, j’ai regardé son diagramme et ses résultats 
d’analyse. 

A voir ses yeux s’étrécir et l’animosité pure avec laquelle il la dévisageait 
maintenant, cette explication ne lui plaisait pas. 

Très mal à l’aise, Lena ne l’avait jamais vu en colère. Ils avaient bien connu 
quelques disputes, mais la fureur qui irradiait de lui était différente. 11 était 
tellement renfermé que c’en était effrayant. Toutefois, elle voulait qu’il sache 
tout. 

— Elle m’en avait parlé, une fois, quand on était chez elle. 

— Quoi ? 

— Je lui ai dit de vous en parler, Mason, je t’assure. Que ce serait plus facile 
pour vous de savoir qu’il y avait peut-être un risque que... 

— Non, mais attends ! l’interrompit-il d’une voix glaciale. Toi et ma mère, 
vous avez parlé du fait qu’elle pouvait mourir d’un instant à l’autre, et tu n’as 
pas pensé à faire participer ses enfants à votre conversation ? 

Lena déglutit avec peine et joignit les mains sans savoir comment réagir. Elle 
finit par simplement répondre : 

— Non. 

La mâchoire contractée, il se frotta les yeux, puis se détourna de la vitre. Du 
ton le plus froid qu’elle ait jamais entendu de sa bouche, il siffla : 

— Sors d’ici. 

Ce fut comme une gifle. Elle eut un mouvement de recul et tenta malgré tout 
de s’approcher de lui. 

— Mason... 

— Ne me touche pas ! articula-t-il. Va prendre ton sac et dégage. 

— S’il te plaît, laisse-moi... 

— Te laisser quoi ? s’exclama-t-il en lui refaisant face. (Lena recula, le 
visage baigné de larmes, mais il ne s’en souciait guère.) Me mentir ? Me cacher 
des choses importantes ? 

Secouant la tête, il cracha : 

— Je suis vraiment trop con ! Moi qui croyais que tu me faisais confiance. 
Que tu avais les mêmes sentiments que moi ! 

Encore une fois, elle essaya de le toucher, mais il la repoussa d’un regard 
furibond. 

— Je croyais que tu m’aimais, putain de merde ! 

Lena recula, anéantie et en larmes. 



Des larmes pour Catherine, sa mort soudaine et cette injustice criante. Des 
larmes pour Mason, tellement blessé qu’il ne supportait pas la présence de Lena 
devant lui et ne pouvait comprendre ce qu’elle s’efforçait de lui dire. Des larmes 
pour l’histoire qui aurait pu exister et qui venait de lui être arrachée avant qu’elle 
ait pu lui avouer ce qu’il représentait pour elle. 

— Qu’est-ce que tu fous encore là, Lena ? Va-t’en ! 

Elle courut à la porte et attrapa ses clés. Les gestes maladroits, elle parvint à 
ouvrir et se tourna une dernière fois vers Mason, qui n’avait pas bougé. Avec un 
sanglot étouffé, elle partit. 

Mason était en rage. 11 ne réussissait pas à croire à la révélation de Lena, et 
même s’il commençait à peine à embrasser la dimension de son chagrin, cette 
colère était la bienvenue. Cela paraissait plus facile d’y plonger à corps perdu. 

Par la fenêtre, il vit Lena traverser la rue et il serra les dents au souvenir de 
ses mots tout simples : Je sais. Le monde entier s’était écroulé. 

Comment a-t-elle pu ne rien me dire ? Garder un secret aussi énorme ? Si 
seulement j’avais su, j’aurais pu... Pu quoi ? 

En arrivant à cette interrogation, il décida d’occulter le fait que ça n’aurait 
rien changé, et en revint à sa colère. 

Elle avait eu tort. 

Elle avait merdé, commis une erreur tellement tragique qu’il ne pensait pas 
pouvoir lui pardonner un jour. Sincèrement, il ne souhaitait pas la revoir. Jamais. 

Repoussant l’image de son visage, avec la douleur qu’il avait exprimée 
lorsqu’il lui avait ordonné de partir, il refusa de ressentir de la pitié pour elle. 11 
avait tant de démarches à faire, tant d’autres personnes à qui penser. 

11 se mit la main sur le front, puis alla chercher son téléphone. La tâche à 
venir serait la plus lourde. 

11 lui fallait appeler Rachel, qui était toujours en Italie, pour lui dire de 
prendre l’avion. Elle voudrait savoir pourquoi, il le lui expliquerait, et son 
voyage de retour serait solitaire et horriblement douloureux. 

Le lendemain, Lena était toujours roulée en boule dans son lit. Elle avait 
prévenu l’hôpital de son absence pour passer la journée chez elle. 

Elle voulait éviter les questions, les gens, et même Shelly. 

Mason ne l’avait pas rappelée. Bêtement, elle avait cru qu’il le ferait, mais 
non. Elle comprenait maintenant qu’il pensait chaque mot qu’il avait prononcé. 



Au début, elle avait espéré que c’était le chagrin qui parlait. Après tout, suite 
à la mort de Carly, Lena avait erré dans les rues de Chicago jusqu’à ce que 
Catherine vienne la chercher. En fait, il n’allait pas revenir sur sa décision, et elle 
commençait à l’entrevoir. 

11 avait bel et bien rompu avec elle. 

11 avait coupé les ponts, allant jusqu’à déconnecter son téléphone. Elle se 
retourna dans son lit, ferma les yeux et se remit à pleurer. Les larmes allaient- 
elles cesser un jour ? 
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Mason fournissait des efforts épuisants pour garder sa maîtrise de lui-même. 

11 se tenait à côté de Rachel, et à sa gauche se trouvaient Wendy et son mari. 

Tous les autres étaient flous. 

Devant lui, un cercueil d’acajou était couvert de tulipes aux couleurs vives. 
11 les avait choisies parce qu’elles étaient les fleurs préférées de sa mère. Quant 
au bois, c’était celui qu’elle aurait voulu. 

Elle avait toujours admiré la matière du bar à’Exquis, la sensation agréable 
du bois lisse. 

Rachel lui pressa la main quand le prêtre commença son office. Mason garda 
les yeux rivés sur les fleurs. 11 ne pouvait regarder personne. 11 ne voulait pas 
ressentir la pitié ou le chagrin des autres. 

Le prêtre évoqua la chaleur de sa mère, sa gentillesse avec tous ceux qui 
croisaient son chemin et forcément, Mason pensa à Lena. Essayant de l’évacuer 
de son esprit, il serra plus fort la main de sa sœur. 

Cela faisait quatre jours qu’il lui avait dit de partir, et il n’avait pas eu de 
nouvelles depuis. C’était le plus long laps de temps qu’ils avaient passé loin l’un 
de l’autre depuis le début de leur relation. 

Rachel sanglotait pendant que le prêtre remettait le corps de sa mère à la 
terre. 11 entoura sa sœur de son bras et l’étreignit avec force. 

D’une certaine manière, se concentrer sur le fait de consoler Rachel l’aidait à 
garder ses émotions sous contrôle. 

Enfin, la cérémonie se termina et tout le monde retourna à sa voiture pour se 
retrouver au restaurant, où ils se réunissaient entre famille et amis. 

— Tu veux que je t’attende ? proposa Wendy. 

— Non, merci, répondit Mason avec un coup d’œil à Rachel. Tu peux 
l’emmener avec toi ? 

— Bien sûr, dit-elle en prenant la main de Rachel. Viens, ma puce. 



Main dans la main, elles partirent vers l’une des voitures restantes. Une fois 
seul devant la terre fraîchement remuée, il s’autorisa enfin à pleurer. 

11 savait bien que cela devait arriver, mais il avait eu la volonté de rester fort 
pour sa sœur, le temps de régler les détails les plus urgents. Le deuil qu’il avait à 
faire représentait une souffrance pour son cœur, et le fardeau des démarches à 
venir un poids pour son esprit. 

11 perçut un mouvement du coin de l’œil. Surpris de ne pas être seul, il se 
retourna pour découvrir Lena, debout derrière la dernière rangée de chaises. 

Coiffée d’un chignon bas serré, elle portait un long manteau de laine noire 
cintré à la taille. 

Immobile comme une statue, elle tenait un tournesol. Des lunettes noires lui 
couvraient les yeux, mais il sentait son regard prudent sur lui : elle ne savait quel 
accueil il allait lui réserver. 

Sans mot dire, il reprit sa position initiale. Au bout d’une éternité, elle vint le 
rejoindre. Il n’esquissa pas un mouvement vers elle, et fut étonné qu’elle prenne 
la parole. 

— Je sais que tu ne souhaites pas que je sois là. 

Elle marqua une pause, comme pour qu’il confirme, mais il était incapable 
d’affirmer quoi que ce soit, dans un sens ou dans l’autre. 

— Je voulais juste présenter mes respects et lui donner le cadeau qu’elle m’a 
toujours fait. 

Comment le lui refuser ? 

Il savait que Lena partageait une amitié certes distante, mais fidèle depuis 
des années avec sa mère, bien avant de faire quasiment partie de la famille. Elle 
se pencha pour placer sa fleur jaune vif sur la terre, et il respira profondément. 

Il savait comme cela lui était difficile de venir au cimetière. Et il n’ignorait 
pas qu’elle avait un rapport difficile à la mort. 

Elle devait très mal vivre le fait que Mason se retrouve seul pour faire face 
au départ de sa mère, mais elle était venue poser un tournesol sur sa tombe. Il se 
préparait à répondre, même s’il ne savait pas ce qui allait sortir de sa bouche, 
mais elle se releva et lui fit face. 

— Je sais que tu es en colère contre moi, mais je serai là quand tu seras prêt. 

Mason eut envie de lui dire que ce ne serait peut-être jamais. Était-il possible 

de lui pardonner de lui avoir caché la maladie de sa propre mère ? 

Au lieu de quoi il garda le silence et pour la deuxième fois, il la regarda 
s’éloigner. 



Trois semaines passèrent, et Lena se retrouva à gérer le quotidien de 
nouveau, tout en ayant l’impression d’être morte. 

Non seulement elle avait perdu Catherine - sans doute la seule personne à la 
comprendre avant Mason -, mais ce dernier aussi était effacé de sa vie. 

Elle n’avait eu aucune nouvelle de sa part, pas même un mot. Non qu’elle 
s’y soit attendue, mais le savoir et le vivre, ce n’était absolument pas pareil. 

11 était parti. 

Shelly lui répétait qu’elle devait l’accepter et tourner la page. C’était ce que 
voulait Lena, mais le problème, c’était qu’elle ne voyait pas comment s’y 
prendre. 

Passant à côté de Brandy, qui était déjà à l’accueil ce matin, Lena remarqua 
que la réceptionniste évitait son regard. 

Auparavant, Brandy lui souriait et bavardait tout le temps avec elle, et ce 
durant toute la « période Mason », ainsi que Lena y pensait désormais. 

Elle s’affala dans son siège, ouvrit ses mails et lut le message de McKinney 
au sujet des cocktails entre collègues pour entretenir l’esprit d’équipe. Avec un 
soupir, Lena cliqua dessus et grimaça en découvrant le lieu choisi : bien entendu, 
il s’agissait d 'Exquis, à vingt heures. 

Mason était saoul. 

11 survivait de plats décongelés et d’alcool coûteux. En ce moment même, il 
était arrivé à la moitié d’une bouteille de scotch de luxe. 

Assis dans la cuisine d 'Exquis, sa bouteille à la main, il regardait 
négligemment ses employés travailler autour de lui. C’était devenu sa nouvelle 
habitude. 

Il avait abandonné son poste en prétendant qu’il souhaitait qu’un autre 
acquière de l’expérience. 

En fait, ce n’était qu’un prétexte pour rester assis toute la soirée, ce qui était 
préférable, car dans d’autres positions, il serait sans doute tombé. 

Rachel arriva devant lui, un tablier autour de la taille, l’air soucieuse. 

— Tu es ivre ! Encore ! souffla-t-elle avec colère. 

— Ouais, et alors ? répliqua-t-il en haussant les épaules. Fous-moi la paix. 

Elle secoua la tête avec dégoût, puis attrapa sa bouteille. 

— Hé, c’est à moi ! protesta Mason, furieux. 

— Ce restaurant aussi, mais apparemment, tu t’en balances. Tu as une sale 
tête, ajouta-t-elle avec un profond soupir. 

— Merci pour cette remarque constructive. 



— Tu crois vraiment que c’est ce qu’elle voudrait ? 

Mason tangua un peu sur son siège et sentit sa tête tourner. 11 essaya de se 
concentrer sur ce que disait sa sœur, mais fut distrait par le fait de la voir en 
double. 

— Quelle importance ? Elle est pas là, répondit-il finalement. Et elle le sera 
plus jamais. 

Rachel posa la bouteille sur le plan de travail en inox à côté d’elle. 

— C’est encore de maman que tu parles ? 

11 se releva en titubant légèrement. 

— Ben, bien sûr. Et j’ai fini. Rends-moi ma bouteille. 

— Non, lança Rachel avec fermeté. 

— Très bien. Alors je vais m’en chercher une autre au bar. 

— Qu’est-ce que tu t’infliges, Mason ? se désola Rachel. Ça ne va pas 
t’aider, tu sais. 

11 passa à côté d’elle en marmonnant : 

— Rien ne m’aide. 

Dans le taxi à côté de Shelly, Lena prit une grande inspiration. 

— Je ne peux pas le faire, déclara-t-elle à son amie d’un ton affirmé. 

— Mais si, lui assura Shelly en lui prenant la main. Je serai avec toi. Je suis 
sûre qu’il a vu la réservation, donc il sait que le personnel de l’hôpital vient ce 
soir, et il s’arrangera pour ne pas croiser ton chemin. 

Lena ne pouvait déterminer si elle estimait ce point positif ou négatif. L’idée 
de le voir sans être capable de lui parler, l’embrasser ou le toucher lui causait une 
douleur physique, au point qu’elle en avait l’estomac complètement noué. 

Cet endroit recelait tellement de souvenirs, bons et mauvais, qu’elle ne 
pouvait s’empêcher de penser que cette soirée entrerait dans la seconde 
catégorie. 

— Allez, viens, ordonna Shelly en ouvrant sa portière. 

Lena ferma les yeux, s’efforça de recouvrer son calme et sortit à son tour. 

Quand elles entrèrent dans le restaurant, celui-ci était plein. Des gens étaient 
alignés le long du bar debout derrière les consommateurs assis sur des tabourets. 

Les tables étaient toutes occupées et les serveurs devaient manœuvrer avec 
soin pour se faufiler entre elles. L’hôtesse demanda s’ils avaient des réservations, 
et ce fut Shelly qui répondit. Heureusement, car il était clair que Lena avait 
perdu sa capacité à fonctionner. C’était déjà miraculeux qu’elle arrive encore à 
tenir debout. 



Ils suivirent une jeune femme blonde vers les longues tables du fond, où la 
plupart des autres médecins avaient déjà pris place. 

Lena promena un regard vif dans la salle à l’éclairage tamisé pour essayer de 
repérer quelqu’un qu’elle connaissait, comme Wendy, Rachel, voire Mason, juste 
pour pouvoir s’enfoncer dans son siège et les éviter. 

Toutefois, la chance n’était pas de son côté. Au moment même où le serveur 
arrivait à leur table, la porte à double battant s’ouvrit pour révéler le propriétaire 
des lieux. 

La première chose qu’elle remarqua fut son état pitoyable. 

Ce n’était pas l’homme qu’elle avait rencontré presque neuf mois plus tôt. 
L’individu qui avançait à grands pas dans le restaurant, l’air renfrogné, une 
ombre de barbe au menton, ne ressemblait en rien au Mason tranquille dont elle 
avait fini par tomber amoureuse. 

Cet homme était épuisé. 

Les yeux cernés de noir, les cheveux plus longs qu’à l’accoutumée, il ne 
salua personne et, sans un sourire, se glissa derrière le bar pour attraper une 
bouteille sur l’étagère la plus haute. 

Le barman l’observait mais ne dit rien quand le patron prit un verre et 
s’apprêta à repartir. 

Soudain, il s’interrompit dans son mouvement et son regard s’arrêta sur une 
personne qui entrait. Lena le suivit : la grande rousse qui se tenait à la porte était 
Trisha. 

Presque au ralenti, comme si elle assistait à un accident de voiture, elle vit 
Trisha repérer Mason, pivoter sur ses hauts talons noirs, et foncer sur lui. 

Sentant le goût de la bile dans sa gorge, Lena se tourna vers Shelly. 

— Je ne peux pas rester ici. 

— Comment ça ? Qu’est-ce qui se passe ? 

Lena secoua la tête et ferma la bouche, car elle n’était pas sûre de ce qui en 
sortirait. Shelly jeta un œil derrière elle, et il lui fallut peu de temps pour 
comprendre. 

Ce devait être pire que quand Lena avait aperçu la jeune femme, car une 
expression de pitié apparut sur le visage de sa collègue. 

— Oh, ma belle, je suis désolée de t’avoir obligée à venir. Je ne savais pas 
qu’il était avec... 

Lena l’interrompit d’un geste de la main. Son cœur était comme serré dans 
un étau, et elle n’arrivait pas à respirer. 

— On pourrait juste partir ? parvint-elle à articuler. 



Shelly hocha la tête et se redressa. Lena l’imita et se retournant, se retrouva 
face à face avec Wendy. 

Elle déglutit avec peine en évitant de regarder vers le bar, mais elle 
dévisagea celle qu’elle avait commencé à considérer comme une bonne amie. 

— Lena, lui dit celle-ci en lui prenant la main. 

Lena observa leurs doigts gentiment entremêlés. 

— Comment vas-tu ? demanda Wendy avant de prendre un air contrit. Je 
suis désolée, c’était une question bête. Ne t’en vas pas, s’il te plaît. Je peux 
t’assurer que Rachel serait très contente de te voir. 

Lena se raidit. Rachel n’avait pas forcément envie de lui reparler un jour, 
après ce qui s’était passé. 

— Je ne crois pas, commença Lena. 

— Et moi, je crois que si. Ce n’est pas parce que Mason perd les pédales que 
nous devrions tous arrêter de t’adresser la parole. 

Lena acquiesça et, malgré elle, tourna les yeux vers le bar. 

Grosse erreur. 

Mason s’était assis à un bout, à l’endroit où elle s’était installée un jour pour 
flirter avec lui. Malheureusement, cette fois-ci, il avait Trisha sur les genoux qui 
lui caressait les cheveux. 

Le sanglot étouffé de Lena ne passa pas inaperçu auprès de Wendy, qui 
regarda dans la même direction. 

— Ce n’est pas ce que tu penses, lui assura-t-elle aussitôt. 

— Alors là, si, répondit Lena. 

— Mais non. 11 est saoul et ça fait des mois que Trisha a des visées sur lui. 
Même avant sa rencontre avec toi, c’était vraiment fini entre eux. Elle refuse de 
voir la réalité en face, elle a attendu l’occasion pour s’immiscer à nouveau dans 
sa vie, et elle l’a trouvée. 

Lena se tourna vers Shelly, qui observait les autres d’un œil meurtrier, et 
répéta : 

— Je ne peux pas rester là. 

Elle voulut passer à côté de Wendy, qui lui posa une main sur le bras et la 
supplia : 

— Ne pars pas, s’il te plaît. Si tu as eu de l’affection pour Mason ou 
Catherine, ne le laisse pas seul avec elle. Demain, il s’en voudra à mort d’avoir 
cédé. 

— Je ne comprends pas, s’agaça Lena. Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? 
Je ne suis pas sa nounou, et de toute façon, il me déteste. 



— Non, je t’assure. C’est ce que tu as fait qu’il déteste. 

Lena resta sans voix sous le coup de la surprise et Wendy hocha la tête. 

— Oui, nous sommes tous au courant, nous sommes de la famille. Mais il ne 
te déteste pas. 

Shelly prit le bras de Lena et chuchota : 

— Allez, je viens avec toi. 

— Où ça ? fit Lena en la considérant comme si elle avait sombré dans la 
folie. 

— Voler au secours de ton prince bêta, soupira son amie. Tu veux vraiment 
qu’il garde cette sorcière collée à lui ? 

Lena observa Trisha accrochée au cou de Mason et se dit qu’elle se fichait 
bien de ce qui pouvait arriver au prince en question... mais elle savait que c’était 
faux. 

Malgré sa crainte de le regretter, elle gratifia les deux femmes qui 
l’entouraient d’un regard incendiaire, reposa son sac à main et grommela : 

— C’est bon. 

Elle avança d’un pas décidé vers ce qui promettait d’être une bataille pas très 
jolie. 

L’esprit brumeux, Mason se laissait caresser la tête comme un animal 
domestique par Trisha, qui était sur ses genoux. 

Ça commençait à l’énerver sérieusement, mais il était trop saoul pour réagir. 

A l’origine, il avait décidé de se noyer dans le scotch et puis, avec la venue 
de Trisha, il avait décidé de se noyer plutôt dans la jolie rousse. 

Maintenant qu’elle le caressait comme un labrador chouchouté, il trouvait 
que c’était une belle erreur. 

— Ah, ce que tu m’as manqué, mon Mason, roucoulait Trisha à son oreille. 

Son parfum trop fleuri lui chatouillait tellement le nez qu’il se demanda si ça 

ne lui causait pas une réaction allergique. 

À ce moment-là, il éclata de rire en se disant que c’était peut-être à Trisha 
qu’il était allergique. 

Elle lui envoya son haleine chaude dans l’oreille, qu’elle fît suivre par sa 
langue. 

11 frissonna, et pas de façon plaisante. Mais qu’est-ce que je fous ? 11 
s’apprêtait à la remettre à terre quand il entendit une voix de femme à côté de 
lui : 

— Alors, c’est qu’on a l’air bien comme tout. 



Mason faillit envoyer balader Trisha en apercevant les Drs Shelly Monroe et 
Lena O’Donnell à son bar. 

C’était apparemment Shelly qui avait émis ce commentaire acide, car Lena 
se contentait de le dévisager en affichant une expression de dégoût intense. 

Au lieu de reposer Trisha, Mason lui enlaça la taille pour la rapprocher de 
lui. Celle-ci lança un rire perçant, et aussitôt Lena plissa les yeux et Shelly arqua 
un sourcil. 

— Bonsoir, mesdames les docteurs, déclara-t-il, fier d’avoir une élocution 
aussi claire. 

— Casanova, fit Shelly avec un bref signe de tête, gratifiant Trisha d’un 
regard assassin. 

— Casanova ? Pourquoi elle dit ça ? s’étonna Trisha. 

C’est à ce moment que Lena décida d’intervenir pour lancer sa première 
grenade. 

— Elle veut dire qu’il couche avec des tas de femmes. Vous n’étiez pas au 
courant, Trisha ? On en a parlé dans la presse nationale, pourtant. 

Trisha lui passa une main sur le torse, geste auquel Lena assista avec une 
fureur que Mason ne lui avait encore jamais vue. 

Elle avait l’air sur le point de tuer quelqu’un, mais en se tournant vers lui, 
elle ne montra qu’une mine dégoûtée. 

11 ne pouvait honnêtement le lui reprocher, mais hors de question de le 
reconnaître. 

— C’est vrai ? s’enquit Trisha, sur le point de l’embrasser. 

11 détourna la tête et Lena leva les yeux au ciel. 

— Mais Casanova, ce n’était pas un grand amant ? l’interrogea Trisha, qui 
ne semblait pas rebutée le moins du monde. Toutes les femmes voulaient être 
avec lui. C’est peut-être pour ça que tu as ce surnom, mon Mason. 

Shelly eut un rire moqueur et Lena leva la main vers le barman, Greg, à qui 
elle commanda un Caucasien. 

Mason sursauta, car le souvenir de la soirée où elle lui avait demandé ces 
mêmes cocktails était vif dans sa mémoire : c’était la première fois qu’elle avait 
terminé dans son lit. 

Lena contourna son amie pour s’arrêter à côté de lui et regarder Trisha 
comme si elle était un déchet sous sa chaussure. 

11 se rappelait aussi parfaitement quand elles s’étaient rencontrées. Cela 
s’était passé tout à fait différemment. 

Qui qu’ait été cette Lena, elle n’était pas là ce soir. 



C’était une Lena énervée et lanceuse de grenade qui était au rendez-vous, et 
elle avait trouvé sa cible. 

— Non, Trisha, expliqua-t-elle lentement en articulant bien, comme si elle 
s’adressait à une enfant de deux ans. 

Shelly assistait à la scène avec les yeux brillants, comme si elle savait que 
Mason allait se faire enfoncer six pieds sous terre et qu’elle était impatiente de 
voir ça. 

— L’une des citations de Casanova les plus connues est celle-ci : « Le désir 
n’est gardé en vie que par le déni ; le plaisir le tue, car on ne peut désirer ce 

A 

qu’on a déjà. » A ton avis, qu’est-ce que ça signifie ? 

Trisha se redressa. Étonnant que Lena dirige toute sa colère contre elle... 

Mason savait bien que c’était lui qui la méritait, et en toute honnêteté, il 
craignait presque pour la vie de Trisha. 

Sans tenir aucun compte de lui, comme s’il n’était pas là, Lena s’approcha, 
une main sur le comptoir, et demanda : 

— Et tu sais ce qu’on dit des gens qui essaient trop, Trisha ? 

Celle-ci cligna les yeux et fît signe que non. Mason faillit gémir, car elle 
marchait à fond. 

— Ils puent. 

Lena renifla l’air, prit son verre pour goûter sa boisson. 

— Dans le cas présent, comme un bouquet mal assorti. 

Shelly laissa échapper un rire, et Mason ne put s’empêcher de faire de 
même. 

Trisha retourna par terre et s’exclama : 

— Tu te moques de moi ? C’était pas drôle, Mason ! 

Certes, ce n’était pas gentil, mais Trisha était la reine des vacheries de son 
côté. Ce soir, elle venait simplement de trouver son maître. 

Avec un haussement d’épaules, Lena la toisa une fois de plus avant de 
déclarer : 

— Tu devrais te sauver pendant qu’il est encore temps. 

Quand Lena croisa son regard pour la première fois de la soirée, Mason n’y 
ressentit rien. Froid et vide, il se retourna vers Trisha. 

— 11 est bourré, il n’a pas vraiment envie de toi. 11 cherche juste à fuir la 
réalité. Tu veux vraiment t’abaisser à ça ? 

Mason se redressa, bouche bée. 

— Attends une minute... 



— Non, décréta Lena, c’est toi qui vas attendre une minute. Tu devrais avoir 
honte de toi. 

Trisha prit son sac à main, les lèvres pincées. 

— J’y vais. (Elle embrassa Mason sur la joue.) Appelle-moi, ajouta-t-elle 
dans un murmure. 

Mais Mason était trop occupé à foudroyer du regard la pédiatre 
insupportable devant lui. Trisha se détourna et s’éloigna sans qu’aucun des deux 
s’en rende compte. 

— Excuse-moi, mais c’est mon restaurant, au cas où tu aurais oublié, dit 
Mason d’un ton assassin. 

Lena ne se démonta pas pour si peu. Elle s’approcha de lui pour demander : 

— Et toi ? 

Déstabilisé, il s’efforça de se concentrer, mais il avait la tête qui tournait. 

— Quoi, moi ? 

— Tu te souviens que c’est ton restaurant ? Tu as une mine affreuse. 

Mason referma la bouche et se leva. 

— Va te faire foutre. 

Elle rejeta ses cheveux sur une épaule et attrapa son verre de scotch. Elle le 
vida d’un trait, le reposa et le regarda d’un air railleur. 

— Désolée, mais ça t’est désormais impossible, Casanova. 

Elle avait prononcé ce surnom comme elle l’aurait traité de connard. 

— Mais qu’est-ce que tu fous là, d’abord ? demanda-t-il. 

— C’est une réunion entre collègues. J’allais partir, mais Wendy m’a 
suppliée de te débarrasser du champignon qui poussait sur ton bras. 

Sa façon de le dévisager laissait clairement entendre qu’elle ne le trouvait en 
rien séduisant. 

— Si je peux te donner un conseil, Langley, rentre chez toi et prends une 
bonne douche. Rase-toi, coupe-toi les cheveux et fais semblant d’être l’homme 
que tu étais. Au moins pour ton entourage. 

11 s’approcha, exaspéré. Après tout, savoir qu’elle lui disait la vérité et se 
l’entendre dire, ce n’était pas la même chose. 

— Je peux savoir d’où tu as le droit de me dire ce que je dois faire ? siffla-t- 
il avec rage. 

11 s’inclina, mais Lena ne bougea pas d’un pouce. Elle releva la tête pour le 
regarder droit dans les yeux et répondit avec une douceur soudaine : 

— Je n’ai aucun droit, répondit-elle. Mais il y a au moins trois jeunes 
femmes qui se soucient de toi et ne veulent pas qu’il t’arrive n’importe quoi. 



Alors reprends-toi, bordel ! 

Mécontent, il inspira son odeur familière de vanille. 

— Wendy et Rachel, elles m’aimeront quoi qu’il arrive. 

11 restait une troisième personne. Est-ce qu’elle parlait d’elle ? 

— Alors tu te fiches de les décevoir ? 

11 secoua douloureusement la tête et chuchota : 

— Toi, tu m’as déçu. 

Lena déglutit. 

— Je sais, Mason. Ne leur fais pas subir la même chose. 

Frappé par cette repartie, il observa Lena reprendre son sac. Elle eut un 
mouvement vers Shelly, qui était restée en retrait, puis se retourna pour 
s’éloigner comme une furie, sans même payer sa consommation. 

Mason observa Shelly secouer la tête, comme déçue, puis rappela Lena : 

— Laisse tomber, inutile de prendre soin de moi. 

Lena s’arrêta. 

— Ce n’est pas pour toi que je l’ai fait. 

Sur ce, elle partit. 
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Le premier mois qui suivit la mort de Catherine se déroula avec lenteur. 
Lena ne savait pas comment elle réussissait à fonctionner jour après jour, alors 
que son cœur était hors-service. Ses journées étaient longues, les nuits encore 
plus. 

Après la soirée à Exquis, Lena avait pris la décision d’éviter Mason et tout ce 
qui pouvait le concerner de près ou de loin. C’était la seule façon pour elle 
d’assimiler que leur relation était bel et bien terminée. 

Shelly s’était montrée incomparable. Elle n’évoquait plus Mason, ne 
demandait pas de ses nouvelles et ne suggérait rien en rapport même lointain 
avec lui. 

Lena continuait de se rendre sur la tombe de Carly tous les jours, et 
découvrit que sa sœur était la personne la plus indiquée à qui se confier. 

Chaque jour, elle lui racontait comme c’était douloureux de se réveiller, de 
s’obliger à aller au travail et de se montrer sociable avec ses collègues. De faire 
semblant d’aller bien. 

« Bien », c’était un mot tellement fourre-tout et utilisé à mauvais escient. 
Quotidiennement, elle jetait un œil au kiosque pour voir si une photo de Mason 
ne figurait pas en une d’un magazine local. 

Le matin où elle en prit conscience, elle commença sa journée de travail 
d’humeur massacrante. 

Un vendredi soir, une semaine avant Noël, elle essayait de regarder la télé, 
assise sur le canapé, mais avait l’esprit ailleurs. 

Encore et encore, elle s’interrogeait : avait-elle agi comme il le fallait ? 

Est-ce que j’aurais dû parler à Mason de la fragilité de sa mère, alors 
qu’elle m’avait expressément demandé de ne pas le faire ? 

Cette situation était si délicate que la bonne réponse n’existait sans doute 


pas. 



Quelle importance, de toute façon ? Il ne veut plus me voir. 

Il avait bien fait en sorte de le lui faire comprendre lorsqu’elle était allée lui 
rapporter la clé de son appartement : le concierge avait appelé Mason, qui lui 
avait dit de la prendre. Il ne souhaitait aller la chercher qu’une fois Lena repartie. 

Lena sentait ses yeux commencer à se fermer quand l’interphone sonna. 
Tirée de sa somnolence, elle regarda l’heure : 22:43. 

Elle se déplaça et demanda qui c’était, encore à moitié endormie. 

— C’est Mason. Je peux monter ? 

Lena poussa un grand soupir, ferma les yeux et compta jusqu’à dix. Puis elle 
appuya sur le bouton. 

— Oui, vas-y. 

Enfin, il fut à sa porte, les mains dans les poches et une écharpe bordeaux 
autour du cou. 

Son blouson était saupoudré de neige qui fondait à vue d’œil, et ses cils 
étaient également humides. 

Elle avait une mine fatiguée. 

C’est le premier détail qui frappa Mason lorsqu’elle lui ouvrit. 

En jogging gris et veste polaire noire, elle avait les cheveux en chignon haut 
et portait des chaussettes noires. 

Elle garda le silence. 

— Bonjour, Lena. 

Elle dansa d’un pied sur l’autre, puis s’effaça. 

— Bonjour. Entre. 

Quand il passa à côté d’elle, il saisit sa familière senteur de vanille. 

La porte se ferma et il se tourna pour lui refaire face. Dos à la porte, elle 
avait encore la main sur la poignée. Elle paraissait défiante, mais curieuse. Il 
passa contre le mur opposé, la jaugea du regard et sans réfléchir, dit ce qu’il 
pensait : 

— Tu as l’air crevée. 

— Il est presque onze heures, je somnolais sur mon canapé, se défendit-elle 
en relevant un peu le menton. 

— Je peux enlever mon manteau ? demanda-t-il, car il commençait à avoir 
très chaud. 

Elle acquiesça et le parcourut des yeux pendant qu’il s’exécutait. 

Il savait qu’il avait meilleure allure que la dernière fois qu’elle l’avait vu. Il 
s’était rasé, avait coupé ses cheveux, et s’était à peu près remis à prendre soin de 



lui-même comme à l’ordinaire. 

Malgré tout, il buvait encore plus que de raison. 11 posa son manteau sur le 
dossier du canapé et reprit place contre le mur. 

11 semblait y avoir des kilomètres d’elle à lui. 11 n’aurait jamais cru 
qu’existerait un moment où un silence aussi inconfortable s’installerait entre 
eux. 

— Que viens-tu faire ici, Mason ? l’interrogea-t-elle. Tu avais exprimé 
clairement ton refus de me revoir. 

Contrit, il avoua : 

— Je sais. Je suis désolé si je t’ai blessée. 

— Si ? s’exclama-t-elle, incrédule, avant de se radoucir. Bref, ça n’a pas 
d’importance, parce que je suis la première à t’avoir fait du mal. 

— Oui, c’est vrai, répondit-il en toute franchise, la regardant droit dans les 
yeux. 

Elle ne broncha pas. Elle resta contre la porte, droite comme un 1, agrippée à 
la poignée comme à une bouée de sauvetage. 

— Je ne comprends pas ce que tu attends de moi. Je t’ai demandé pardon. Je 
t’ai rendu ta clé. Je n’ai pas été sur ton dos. Quoi d’autre, Mason ? Qu’est-ce que 
tu veux ? 

Raide lui aussi, il s’avança vers elle et ne s’arrêta qu’à quelques centimètres. 
Sans la toucher, il baissa les paupières et secoua la tête. 

— Rien. Je ne veux rien de toi. 

Lena sentait les larmes lui monter aux yeux et s’efforça de recouvrer son 
calme. 

Elle s’était promis de ne pas pleurer devant lui. Elle s’efforça de se retenir et 
tenta de changer sa tristesse en colère. 

Comment peut-il être aussi cruel ? 

— Pourquoi tu te montres aussi méchant ? 

11 parut ne pas comprendre sa question. 

— J’ai pigé, Mason. Tu ne veux rien avoir à faire avec moi. C’était assez 
clair quand tu as dit au concierge de prendre ma clé. Tu avais vraiment besoin de 
venir jusqu’ici pour me dire que tu ne veux plus aucun contact avec moi ? 

L’expression neutre, il répondit : 

— Je me suis mal exprimé, alors. Je voulais dire que je n’ai pas besoin que 
tu fasses quoi que ce soit d’autre. Je sais que tu es désolée et je comprends que tu 



te sentes mal. Je me doute qu’il n’y avait aucune mauvaise intention dans ce que 
tu as fait. 

Lena expira de façon peu assurée et reposa les yeux sur les siens. Elle était 
encore accrochée à la poignée, tandis que lui était toujours une statue devant 
elle. 

— Alors qu’est-ce que tu fais là ? 

11 déglutit et s’adossa au mur. 

Elle remarqua alors combien il était différent de l’homme qu’elle avait vu 
avec Trisha. 

11 commençait à ressembler à l’ancien Mason, mais ses yeux étaient toujours 
trop froids, et l’expression de son visage avait perdu sa chaleur habituelle. 

Toutefois, il avait meilleure apparence dans son pull gris foncé et son 
écharpe. 

11 croisa les bras et annonça d’une voix claire : 

— On a enfin lu le testament de ma mère hier. 

Lena s’arrêta littéralement de respirer. Elle s’obligea à reprendre son souffle. 
Où voulait-il en venir ? Elle attendit en silence qu’il poursuive. 

— Tu es dedans, expliqua-t-il. 

Lena lâcha la poignée de la porte et se couvrit la bouche de ses mains. 

— Je... je ne comprends pas. 

Les yeux de Mason, rivés sur elle, la clouaient sur place. 

— Elle t’a laissé des parts de Pluie de Pétales. 

Les yeux agrandis par la surprise, Lena eut l’impression d’entrer en 
hyperventilation. 

— Tu te sens bien ? demanda Mason d’un ton hésitant. 

Derrière le bourdonnement de ses oreilles, elle percevait vaguement les 
paroles de Mason. 

Elle posa les fesses contre le battant, mit les mains sur ses genoux et posa la 
tête sur ses cuisses, concentrée sur sa respiration. 

Pourquoi ? Pourquoi Catherine avait-elle pris cette décision ? Qu’y 
connaissait-elle, elle qui était médecin, en boutique de fleurs ? Elle qui ne faisait 
plus partie de la famille et ne la réintégrerait jamais... 

C’était un cauchemar. 

Quand enfin elle fut de nouveau en état d’écouter, elle se redressa. Sa 
perplexité devait être lisible sur son visage, car Mason déclara : 

— Je ne sais pas pourquoi elle a fait ça, mais le résultat est là. 



Acquiesçant, Lena essaya de trouver quoi dire. 

— Je... je dois pouvoir faire passer ces parts à ses enfants. Je peux te les 
rendre, à toi ou à Rachel. 

11 fit signe que non. 

— L’une des clauses stipule que tu dois aider à diriger la boutique pendant 
une année entière avant d’avoir le droit de nous vendre ou de nous céder tes 
parts. Par ailleurs, tu recevras sept tournesols par semaine pendant le restant de 
tes jours. 

— Oh mon Dieu, articula lentement Lena, la main sur le cœur. Je suis 
désolée. Je ne savais pas du tout qu’elle avait prévu ça. 

Mason alla reprendre son manteau, le revêtit et retourna vers la porte. 

— Je sais. Personne ne s’en doutait. 

11 attrapa dans sa poche une enveloppe fermée, avec son nom inscrit dessus. 

— On en a tous reçu une, il y en a une pour toi aussi. 

Lena la saisit, et il continua avec douceur : 

— J’avais envie de la déchirer et de la lire à la fois. Mais ce n’est rien à côté 
de l’envie que j’avais de l’utiliser comme prétexte pour te revoir. 

Les yeux troubles, elle discerna qu’il tâchait de décider s’il en restait là. 

11 lâcha l’enveloppe et ajouta : 

— Je voudrais te pardonner, Lena. Tous les jours j’essaie, mais pour 
l’instant, je n’y arrive pas. 

Elle sentit une larme couler le long de sa joue, mais refusa de l’essuyer. 

Devant le mouvement de Mason pour sortir, elle laissa la porte libre, les 
doigts recroquevillés sur la lettre. 11 la regarda en silence depuis le palier. Elle se 
dit que, dans la pénombre, il était la plus belle chose qu’elle avait jamais vue. 

— Mon nouveau numéro est au bas de l’enveloppe, précisa-t-il. 

— D’accord. 

Elle le regarda s’éloigner, souhaitant qu’il existe quelque chose, n’importe 
quoi, pour le faire rester. 
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Noël était arrivé et reparti. 

Les parents de Lena étaient venus pour le réveillon et tout s’était bien passé. 
C’était la première fête où Lena avait réussi à parler de sa sœur. 

La seule douleur dans son cœur était causée par un homme d’un mètre 
quatre-vingt-huit, qui ne lui adressait plus la parole. 

Sa mère lui avait demandé des nouvelles de Mason, et Lena, ne sachant que 
dire, lui avait parlé de la mort de Catherine et avait pleuré dans ses bras. 

Elle ne pouvait se résoudre à lui avouer qu’elle savait depuis le début que la 
mère de Mason avait le cœur fragile. Elle n’aurait pas supporté de voir sur le 
visage de son interlocutrice le même jugement qu’elle avait lu sur celui de 
Mason. 

Lena venait de rentrer de son jogging et, occupée à ôter ses chaussures, elle 
regarda le bureau qui se trouvait à côté de la fenêtre. 

Sur son courrier était posée l’enveloppe remise par Mason. Lena ne l’avait 
toujours pas ouverte, repoussant chaque jour ce moment. 

Ne sachant à quoi s’attendre, elle était terrorisée à l’idée de la lire, et n’en 
avait pas encore trouvé le courage. Elle soupira, retira complètement ses baskets 
et s’affala dans le canapé. 

Elle se frotta les yeux, tentant d’imaginer ce que Catherine avait bien pu 
vouloir lui dire. 

Elle était la reine de la procrastination, mais elle devait s’y coller. 

Elle décida d’aller sur la tombe de Catherine pour l’ouvrir. Elle alla chercher 
un blouson et dans sa chambre regarda la photo de Carly. 

Le soir où Mason lui avait demandé de qui il s’agissait, elle ne s’était pas 
montrée très réceptive, et pour être honnête, elle se trouvait maintenant dans la 
même situation. Mason souffrait, et son chagrin était trop profond, elle le savait, 
pour en sortir facilement. Elle était consciente d’y avoir contribué. 



Elle avait beau retourner le problème dans tous les sens, elle n’aurait pu agir 
autrement. Quelle que soit l’attitude qu’elle ait adoptée, il y aurait de toute façon 
eu quelqu’un de déçu. Elle avait choisi de garder le secret professionnel, mais 
malheureusement, c’était une raison que Mason refusait d’entendre. 

Elle enfila son blouson et alla chercher la lettre, puis chaussa des bottes et 
sortit. 11 était temps d’aller voir une vieille amie. 

Mason avait mal à la tête. 

11 était allongé dans son lit et un rayon de soleil qui passait par la vitre lui 
tombait juste dans l’œil. 

La nuit précédente avait été rude. 11 était sorti en boîte et avait abusé des 
whiskys on the rocks. C’était désormais son rituel. Le soir, il avait du mal à 
s’endormir. 

11 était malmené par des cauchemars où un inconnu le contactait pour lui 
annoncer que sa mère venait de mourir. 

Alors voilà, boire pour dormir paraissait recommandé. 

Jusqu’au matin, évidemment. 

Sa tête le faisait souffrir, il avait un goût atroce dans la bouche et 
sincèrement, il se sentait malheureux. 

Au cours de la semaine, il avait négligé de se rendre à Exquis trois fois, et 
savait que Rachel allait lui passer un savon, sans parler de ce que ferait Wendy. 

Mason savait bien qu’il dépassait les bornes. 11 n’avait aucune excuse et pour 
tout dire, il ne s’en souciait guère. Ces deux derniers mois, sa vie avait tourné au 
désastre. 

11 ne voyait aucune porte de sortie. 

11 ne pouvait ni faire revenir sa mère, ni oublier la douleur de la trahison, 
mais il commençait à penser qu’il ne pourrait jamais oublier celle à qui il pensait 
tout le temps. 

Ce n’était pas faute d’essayer. 

Quelles que soient les quantités d’alcool qu’il ingurgitait ou le nombre de 
femmes qu’il regardait, il avait tout le temps Lena en tête. 

Plus d’une fois, il avait tenté de se dire qu’elle n’avait pas été 
malintentionnée, mais malgré tout, il était dévasté. 

11 se redressa, passa une main dans ses cheveux et grogna en sentant son 
estomac se soulever. 11 bâilla, se releva et s’étira. 

A ce moment, un coup résonna à la porte. Lentement, il se dirigea vers 
l’entrée, et les coups se répétèrent. 



— C’est bon, j’arrive, grommela-t-il en accélérant l’allure. 

— Mason, tu as intérêt à m’ouvrir tout de suite ! cria Wendy. 

Mason ouvrit d’un coup sec pour fusiller du regard sa gérante, qui l’attendait 
avec plusieurs cafés à emporter sur un plateau. 

Elle entra sans attendre d’y être invitée et posa le plateau sur sa table basse. 
Furieux, il claqua la porte. 

— Tu permets ? écuma-t-il. 

— Tu te fous de moi ? lui renvoya-t-elle. Où tu étais, depuis trois jours ? 

Les mains sur les hanches, Mason déclara avec agressivité : 

— Hé ho, Exquis m’appartient. Si je veux prendre ma journée, je la prends ! 
J’ai pas besoin de ta permission. 

— Et tout irait pour le mieux dans le meilleur des mondes, à part que ça ne 
se passe pas comme ça ! Trois jours que tu ne viens pas, et tu n’as même pas pris 
la peine de nous avertir ! 

Mason se gratta la tête. 

— Wendy, j’ai juste besoin qu’on me foute la paix cinq minutes ! C’est trop 
demander ? 

Elle planta un doigt dans son torse et s’écria : 

— Écoute-moi bien, Mason ! Tu n’es pas le seul à avoir perdu ta mère. 

— Je le sais, s’énerva-t-il. 

— Ah bon ? Parce qu’on ne dirait pas. Tu laisses Rachel s’occuper de toute 
la compta alors qu’elle prépare déjà les merveilleux desserts servis dans ce 
restaurant qui est à vous deux, sans te demander un instant ce qu’elle peut 
ressentir... 

Mason commençait à avoir mal à l’endroit où elle pointait son doigt 
accusateur. 11 recula d’un pas. 

— Bon, je suis désolé, mais je suis pas capable d’y être en ce moment. Je 
suis capable d’être nulle part, putain ! 

11 se dirigea vers la fenêtre et observa les passants traverser la rue pour se 
rendre au parc. Comment tout était-il devenu aussi moche ? 

Un mouvement dans son dos lui signala que Wendy le rejoignait. Elle lui prit 
la main, et il lui avoua : 

— Dieu ce qu’elle me manque. 

Avec un demi-sourire, Wendy demanda : 

— Laquelle ? 



Lena avança dans la neige pour se diriger vers la tombe de Catherine. Cela 
faisait environ un mois qu’elle ne lui avait pas rendu visite. 

Elle tenait l’enveloppe, toujours cachetée. En arrivant, elle regarda autour 
d’elle et s’arma de courage. 

Le soleil était présent, mais un vent froid lui agitait les cheveux. Elle ramena 
une mèche derrière son oreille, leva un œil vers le ciel et vit un oiseau voler. 

Avec un petit soupir, elle admira le tapis blanc à ses pieds. 

— 11 était temps que je vienne vous voir, commença-t-elle en triturant 
l’enveloppe. Vous m’avez toujours dit que je ne pouvais pas fuir mes problèmes 
et que je devais les affronter, même si je trouvais la perspective insurmontable. 
Depuis qu’on se connaît, vous m’avez dit de faire face à ma peur intérieure et de 
vivre l’existence que Carly aurait voulu que je mène. 

Elle racla plusieurs fois ses pieds sur la neige. 11 ne lui avait pas été facile de 
venir. 

— Mason m’a donné votre lettre, mais je ne l’ai pas encore ouverte. Ça ne 
vous surprend pas, je parie. Après tout, j’ai mis neuf ans à trouver le courage 
d’aller voir Carly. Vous ne pensiez quand même pas que je pourrais lire un 
message d’outre-tombe comme ça, tranquillement, hein ? 

Après un sourire un peu forcé, elle se concentra sur l’enveloppe dans sa 
main. Elle ferma les yeux : comme l’avait dit Catherine à Mason, les cimetières 
étaient conçus pour les vivants et non pour les morts. 

C’était là que ceux qui restaient allaient parler, dire au revoir ou pleurer avec 
ceux qu’ils avaient aimés. C’était un lieu où personne ne jugeait, où l’on pouvait 
dire ce qu’on voulait en sachant qu’on était entendu. 

Un franc sourire lui vint à ce souvenir, et rouvrant les yeux, elle décacheta 
l’enveloppe. 

Ma très chère Lena, 

Si tu lis ces lignes, cela signifie que l’inévitable a dû se produire. Je suppose que tu m’en veux, mais autant te prévenir 
tout de suite, ça n’en vaut pas la peine. 

Tu ne peux rien y changer, tout comme tu n’aurais rien pu faire pour me pousser à changer d’avis. 

En principe, tu n’aurais pas dû en savoir davantage que Mason ou Rachel. Je n’ai jamais voulu te placer entre deux feux. 
Malheureusement, tu en as su plus que tu ne l’aurais dû, et je t’ai demandé l’impensable : garder le secret envers quelqu’un que 
tu aimes. 

S’il a découvert que tu me savais malade, il est sans doute en colère contre toi. Lena, tu dois te battre. Il est têtu, ce 
garçon. Une fois qu’il a pris une décision, bonne ou mauvaise, il s’y tient. Tout comme il s’est tenu à l’idée de te conquérir. 

Ne le laisse pas partir ; bats-toi pour lui. Il est le premier à t’avoir refait sourire. Lorsque vous étiez tous les deux dans la 
même pièce, vous l’illuminiez. Ne laisse pas cette lumière s’éteindre. Maintenant, il t’appartient de le sauver, tout comme il t’a 
sauvée. 

Tu as été l’un des plus grands accomplissements de ma vie. Tu représentes tout pour moi, jeune femme solitaire qui 
semblait perdue, mais avait pourtant réussi à me trouver. 

Je crois au destin : ce n’est pas par hasard que tu es entrée dans ma vie, afin que Mason puisse entrer dans la tienne. Je 
t’aime, Lena, au même titre que j’aime mes enfants. 


Catherine 



Lena replia la lettre et essuya ses larmes. Secouant la tête, elle observa la 
tombe à ses pieds et chuchota : 

— Comment ça se fait que vous me donniez encore les conseils les plus 
avisés possible ? Je vous aime aussi. 

Le lendemain, Lena se trouvait dans le bureau de Shelly. 

— Alors voilà, déclara-t-elle. J’ai décidé de ne pas abandonner. 

Son amie pianota sur sa table de travail, examinant Lena d’un air méfiant. 

— Pour clarifier les choses, c’est de Mason qu’il s’agit ? 

— Mais bien sûr, de quoi tu veux que je parle ? fit Lena, excédée. 

— Excuse-moi, reprit Shelly. Figure-toi que je ressens le besoin de vérifier, 
parce qu’aux dernières nouvelles tu avais banni l’usage de son nom et de tout ce 
qui était lié à lui de près ou de loin. 

— Très drôle, maugréa la pédiatre, qui se tordit les mains. Je n’ai aucune 
idée de comment m’y prendre. 

— Mais tu as la chance de m’avoir, et moi, je sais exactement ce que tu dois 
faire. 

Lena secoua la tête, sentant la flamme du courage vaciller. 

C’était très bien de s’interroger sur les moyens de le récupérer, mais en 
réalité, elle n’avait ni idées ni talents. 

Après tout, il était le premier homme qu’elle avait fréquenté plus de trois 
heures en neuf ans. Le sourire amusé et machiavélique de Shelly devenait 
vraiment inquiétant. 

— Je peux te demander d’où vient ce revirement ? l’interrogea son amie. 

— Disons juste qu’une dame pleine de sagesse m’a recommandé de me 
battre pour ce que je voulais. 

— Et c’est Mason que tu veux ? 

— Oui, c’est vraiment lui que je veux, confirma Lena sans hésitation. 

Il était vingt-trois heures et Mason était au Blue Moon. 

La musique assourdissante vibrait jusqu’à lui, en rythme, semblait-il, avec sa 
tête douloureuse. 

Avant le départ de Wendy, il lui avait promis de faire acte de présence au 
restaurant, alors il y avait passé vingt minutes ce soir. 

Et alors ? Elle ne m ’a pas donné de temps à respecter. 

A la fin de son apparition, il était revenu à la boîte dont il était devenu 
habitué. 



Il en était à environ quatre verres et se sentait plutôt détendu, mis à part le 
mal de tête qui ne disparaissait jamais vraiment. 

Il repéra une blonde qui le reluquait, le détaillant de ses bottillons noirs au 
jean usé qu’il portait, avant de s’attarder sur la boucle de sa ceinture et de 
remonter sur sa chemise noire élégante. 

Enfin, elle arriva à ses yeux, lui envoya un sourire aguicheur et lui fit le 
geste de venir la voir. Il sourit en retour, vida son verre de scotch et la rejoignit. 

Sa robe bustier rouge moulante était retenue par une paire de seins qui 
auraient pu étouffer un homme, et s’arrêtait à mi-cuisses, révélant beaucoup de 
son anatomie. 

Quand il arriva à elle, elle voulut lui dire quelque chose, mais Mason n’avait 
pas envie de l’entendre. 

Il voulait simplement se noyer dans le rythme de la musique et éprouver la 
sensation du corps pulpeux de la blonde sous sa main. Il se fichait complètement 
de ce qu’elle pouvait lui raconter. Il leva donc un doigt pour vite le placer sur ses 
lèvres. 

Elle capta le message, lui sourit et l’enlaça. Mason l’attira contre lui et ferma 
les yeux pour s’imaginer quelqu’un d’autre. 

Aussitôt entrée dans Exquis, Lena chercha Mason du regard. 

Elle ne le trouva nulle part, mais aperçut Wendy au bar. 

Elle se faufila entre les tables occupées et remarqua le moment où la gérante 
s’apercevait de sa présence. La tension qu’elle discerna chez elle fut confirmée 
par le « oh, oh » peu prometteur de Shelly. 

— Qu’est-ce qu’elle a, tu crois ? 

— J’en sais rien, répondit son amie, qui lui prit la main. Allez, courage ! 

Au bar, elles attendirent que Wendy vienne vers elles. Elle termina avec un 
client puis s’avança en s’essuyant les mains à son tablier. 

— Bonjour, Wendy, ça va ? demanda Lena, réellement inquiète pour elle. 

Depuis qu’elle la connaissait, elle ne l’avait jamais vue dans un tel état : la 

gérante semblait ne pas avoir dormi depuis des semaines. 

— En vrai ? Crois-moi, ça ne te plairait pas de le savoir. 

Lena grimaça : ça ne promettait rien de bon. Elle balaya de nouveau la salle 
du regard, mais Wendy secoua la tête. 

— Il n’est pas là. Il n’est jamais là. 

Shelly devança Lena pour poser la question logique : 

— Comment ça ? Où est-il, alors ? 



Wendy ricana avec lassitude. 

— Sans doute au Blue Moon, en train de se torcher. C’est son rituel, en ce 
moment. 

— Le Blue Moon ? demanda Lena. C’est un bar ? 

— Non, répondit Shelly, c’est une boîte. 

— Beurk, je déteste danser, se plaignit Lena. 

Wendy grommela dans sa barbe, puis lança : 

— Quelle importance ? Tu n’arriveras à rien. On ne peut pas lui parler, en ce 

A 

moment. Je peux t’assurer que j’ai essayé. A part ça, je croyais que vous ne vous 
parliez plus ! Il y a eu du changement ? 

— Non, reconnut Lena. Mais il va y en avoir. 

Le premier détail que remarqua Lena fut l’obscurité à l’intérieur. 

Elle et Shelly venaient d’attendre pendant une demi-heure dans la file et 
quand elles avaient enfin pu accéder à la caisse, elles s’étaient retrouvées loin 
des lumières criardes de l’entrée, dans un hangar qui ressemblait à une cave. 

Les clients étaient nombreux, et la musique résonnait si fort que Lena la 
sentait vibrer dans son corps. 

Shelly lui tira sur le bras, et elle s’approcha pour l’entendre proposer : 

— On va au bar ? On prendra un verre et on scrutera la piste. 

— D’accord. 

Elle suivit son amie dans l’assistance, ce qui n’était guère difficile, car cette 
dernière portait une petite robe bustier rose vif. Lena vit les yeux des hommes 
comme des femmes s’arrêter sur elle pendant qu’elle traversait la foule sur ses 
talons aiguilles noirs. Ses cheveux blonds étaient ramenés en queue de cheval et 
Lena s’émerveilla de sa confiance en elle. 

Un stroboscope se mit à tourner avec le début d’une chanson, et Lena 
s’efforça de chercher quelqu’un qui ressemblait de près ou de loin à Mason en 
plissant les yeux. Rien. 

Au bar, Shelly commanda deux shots de tequila, s’attirant un regard 
interrogateur de Lena. 

— Quoi ? fit-elle d’un ton innocent. Tu vas en avoir besoin. 

— Je sens que ce n’est pas un compliment, cria Lena par-dessus la musique. 

— C’est pourtant vrai ! Il va falloir que tu boives, que tu sois plus 
entreprenante, beaucoup plus que d’habitude si tu veux récupérer ton mec. Et 



aussi que tu danses. Ce ne sont pas tes activités préférées, mais ce soir, tu vas 
avoir besoin de faire les trois. 

Lena dut reconnaître qu’une dose supplémentaire de courage ne lui ferait pas 
de mal. Comment s’était-elle retrouvée là ? Elle vida le verre, le reposa 
violemment et fronça le nez. 

— Merde alors ! 

Shelly rit de bon cœur puis se tourna vers la foule. Lena sentit son amie 
s’immobiliser. 

— Là-bas, signala-t-elle. 

Quand elle eut repéré Mason, Lena se figea elle aussi. 

Sous les projecteurs, au milieu des corps transpirants qui se trémoussaient, il 
était en plein corps-à-corps avec une blonde qui formait comme une seconde 
peau sur lui. 

Ses grandes mains se trouvaient sur les fesses de la femme, elle avait les 
hanches collées aux siennes, et elle fourrageait dans ses boucles brunes. 

Les yeux clos, il donnait de légers coups de reins contre elle, comme si 
aucun vêtement ne les séparait, et Lena eut envie d’attraper sa rivale par les 
cheveux pour la détacher de lui. 

Toutefois, il s’accrochait autant qu’elle. Peut-être qu’après avoir arraché la 
blonde de ses bras elle pourrait lui envoyer son genou dans les parties. 

Cette pensée fit naître un sourire méchant sur ses lèvres et elle se tourna vers 
Shelly, qui avait les yeux rivés sur eux. 

— Bon... fit celle-ci. Et maintenant ? 

Lena répondit d’une voix douce qui dissimulait toutes ses émotions : 

— Maintenant, je prends une deuxième tequila. 

Mason s’était enfin noyé. 

11 lui avait fallu pas moins d’une demi-bouteille de scotch et d’une demi- 
heure en compagnie de Cindy. Ou était-ce Mindy ? 

11 ne se rappelait pas, et il s’en fichait. 

Elle avait arrêté d’essayer de lui parler et se frottait contre lui. Voilà ce qu’il 
voulait. Pas de paroles, rien qu’un corps en sueur, pourvu de courbes généreuses. 

La musique se mouvait en lui, ses hanches provoquaient une friction 
bienvenue à la jointure de ses cuisses, et aux gémissements qu’elle produisait 
dans son oreille, Cindy/Mindy devait apprécier l’érection qu’elle sentait contre 
elle. 



Bien entendu, il ne ferait rien de plus avec elle, mais c’était agréable d’y 
penser, et cela occultait tous les soucis dans sa vie. 

11 ouvrit les yeux quand la musique changea, et l’espace d’une seconde, il 
crut vraiment que Lena venait vers lui. 

11 cilla. C’était de la folie. L’association de l’alcool et des lumières du 
stroboscope devait lui jouer des tours. Et pourtant, non, elle était toujours là 
quand les lumières s’arrêtèrent. 

11 changea Cindy de position, et celle-ci gémit en croyant qu’ils allaient se 
déplacer tous les deux, alors qu’elle seule allait devoir partir. Et puis il perdit de 
vue Lena dans la foule. 

Secouant la tête, il se retourna vers sa partenaire de danse, qui avait la 
bouche ouverte et les pupilles dilatées, signes qu’elle était très excitée. 

Mason se dit qu’il lui fallait prendre encore un verre et s’éloigner de la 
blonde. 

11 recula, lui décrocha les mains qu’elle avait toujours sur sa nuque, et elle le 
regarda d’un air dérouté. 

— Je vais y aller, commença-t-il en essayant de battre en retraite avec grâce. 

Elle lui envoya un sourire qu’elle estimait sans doute séducteur et cria par¬ 
dessus la musique : 

— Je peux venir avec toi ! 

— Non merci, répondit-il fermement. 

Elle l’attrapa par le tee-shirt dans l’espoir de le retenir. 

— Vraiment ? Tu pourras faire ce que tu voudras ! 

11 détacha sa main et fit un signe négatif de la tête. 

— Ça ne m’intéresse pas. 

Cindy était tellement furieuse qu’on aurait cru la fumée prête à s’échapper 
de ses oreilles. 

Mason avait la tête qui tournait après la quantité impressionnante d’alcool 
qu’il avait consommée. 11 se passa la langue sur la lèvre inférieure, tourna les 
talons vers le bar et... il la revit. 

Juste devant lui, telle une hallucination, se dressait Lena. 

Elle portait un corset lie-de-vin, lacé du nombril à la poitrine. Au-dessous se 
trouvait la plus petite minijupe qu’il ait jamais vue, et elle avait aux pieds la 
paire de bottes en cuir la plus aguichante possible, à talons aiguilles. Elle avait 
les cheveux en queue de cheval, et il la savait assez longue pour lui arriver au 
milieu du dos. 

Sexy à mort. 
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Lena avait commandé un nouveau shot, l’avait descendu comme une pro et 
avait décidé qu’il était l’heure d’aller chercher son mec. 

Shelly l’y avait encouragée, avant qu’elle se mêle à la foule. 

A un moment entre le départ du restaurant et le passage par l’appartement de 
Lena pour s’habiller, Shelly l’avait persuadée de sortir le grand jeu. 

Elle était devant Mason sur la piste, tous deux entourés de danseurs, et il la 
parcourait d’un regard qui agissait comme une caresse chaude de sa main. Elle 
était donc contente d’avoir adopté l’idée de Shelly. 

Comme la blonde voluptueuse le suivait, Lena esquissa un pas en avant. Elle 
cherchait quoi dire quand elle remarqua que la jeune femme lui prenait le 
poignet. 

Comme un sortilège rompu, les yeux de Mason quittèrent Lena pour se 
porter sur son propre bras. 11 se retourna lentement vers sa partenaire de danse et 
secoua la tête. 

La musique était trop forte pour que Lena l’entende fonnuler son refus, mais 
il était clair que Blondie n’était pas contente. 

Lena s’approcha de Mason et, pour la première fois depuis des mois, le 
toucha volontairement. 

Elle fit courir un doigt dans son dos ; sa chemise était humide de sueur. 11 se 
raidit, puis lui fit face. 

Lena lui adressa le sourire le plus charmeur qu’elle pouvait produire, puis 
envoya à la blonde un regard assassin. 

— Je m’interpose. 

L’autre le lui rendit bien, et Mason resta sans voix entre les deux. 11 avait les 
yeux brumeux. D’alcool ou de désir ? En tout cas, elle avait réussi à capter son 
attention. 

— T’es qui, toi ? lança la blonde. 



— Ta remplaçante. 

La femme dévisagea Mason qui ne se retourna même pas vers elle, et cria à 
Lena avec hargne : 

— Va te faire foutre ! 

Lena se rapprocha encore de Mason, inspirant son odeur personnelle, et 
regarda par-dessus son épaule. 

— Alors ce sera sans toi, tu n’es pas mon genre. 

Soudain, elle sentit une main puissante l’attraper sous sa queue de cheval. 

— Qui est ton genre ? demanda Mason. 

Lena releva les yeux vers lui, s’approcha et lui passa une jambe entre les 
cuisses. 

— En ce moment ? C’est toi. 

11 posa son autre main sur la hanche de Lena et serra pour la rapprocher de 
lui. 

— Tu es ivre, marmonna-t-elle en balançant le bassin contre lui. 

Avec un sifflement, il pencha la tête contre la sienne. 

Elle se prépara à son baiser, mais il se raidit, recula et la dévisagea d’un 
regard froid, la serrant toujours aussi fort. 

— Et alors ? Qu’est-ce que ça change ? 

Sans hésiter, Lena lui mit la main aux fesses et s’arc-bouta contre lui. 

11 poussa un grognement qui vibra contre elle. 

— Ça ne change rien du tout. 

Elle renversa la tête en arrière et projeta ses seins contre son torse, se frottant 
contre lui. Elle savait qu’elle le rendait fou. 

11 voulut l’embrasser, mais elle l’évita. 

— Lena... gronda-t-il. 

11 passa l’autre main sur sa hanche pendant qu’elle se tortillait toujours. 

Se repaissant de le sentir enfin après tout ce temps, elle gémit un peu et 
répliqua du tac au tac : 

— Mason ! 

— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il d’une voix étranglée, pendant 
qu’elle se retournait dans ses bras pour se retrouver les fesses contre son 
érection. 

11 posa de nouveau ses mains sur sa taille et elle passa les bras autour de son 
cou, rendant ses seins rehaussés parfaitement accessibles. 

11 remonta les mains jusqu’à son ventre, puis, de ses longs doigts, suivit la 
dentelle qui retenait son bustier et s’arrêta au nœud du haut. 



Il joua avec pendant qu’elle se déhanchait contre lui, puis lui encercla les 
poignets. 

Soudain, il les retira de derrière son cou et la fit pivoter face à lui, 
l’entraînant si près qu’elle perdit l’équilibre. 

Elle se raccrocha à son torse et il la contempla d’un regard un peu plus clair, 
empli de colère en plus du désir. 

— Pourquoi tu es là, Lena ? Ça ne peut pas être une coïncidence. 

Elle hésita, entendit la musique qui passait, Closer de Ne-Yo, et lui prit la 
tête entre ses mains pour porter son oreille à sa hauteur. 

— Je suis venue pour toi. 

Il releva la tête d’un mouvement vif et passa une main dans ses cheveux 
humides. 

— Je peux pas, déclara-t-il. 

Elle promena les doigts sur sa joue, mais il se détourna. Elle se sentit rejetée. 

— Tu ne peux pas oublier pour la nuit ? demanda-t-elle. 

Il lui adressa un regard peu amène et avant qu’il puisse répondre, elle posa 
un doigt sur ses lèvres. 

— Laisse-moi t’aider à oublier. Danse avec moi, rien de plus. 

Pleine d’espoir, elle souffla un bon coup en posant doucement les mains sur 
son torse. Puis elle sentit ses mains qui ramenaient leurs hanches face à face. 

— Rien de plus ? s’enquit-il. 

Elle s’humecta les lèvres et acquiesça, les yeux rivés sur cet homme qui était 
tout pour elle. 

Quand il lui saisit les mains pour les renouer autour de son cou, elle sentit 
son cœur se serrer. Il lui murmura à l’oreille : 

— T’es trop belle, putain. 

Mason ferma les yeux et écouta le rythme de la musique qui les portait tous 
les deux. 

Il enfouit la tête dans ses cheveux et prit une longue inspiration. Cette odeur 
de vanille était un délice. 

Lena passait les doigts dans ses boucles et chaque fois qu’elle tirait fort, il 
avait envie de s’emparer de sa bouche. 

Ils bougeaient ensemble en rythme, et malgré lui, Mason suivit des mains la 
courbe sensuelle de ses fesses. 

— Je ne t’avais jamais vu dans cette jupe quand on était ensemble. 



Elle rit un peu et le vert de ses yeux étincela à la lumière des stroboscopes. 
Quand elle se mordit la lèvre, il ne put s’empêcher de penser : Merde, ce que 
j’aimerais le faire à sa place. 

— Elle était au rancard depuis le temps de la fac. Shelly m’a dit qu’il fallait 
que je sorte le grand jeu. 

11 essaya de repérer Shelly, qu’il ne trouva pas, et demanda : 

— Alors le grand jeu, c’est la minijupe ? 

Lena acquiesça et posa une main sur sa nuque. Il ramena leurs deux mains 
sur son torse et elle frissonna. 

Son cœur battait fort et il sentit la tête lui tourner quand elle se lécha les 
lèvres. Il ne pensait qu’à goûter sa bouche de nouveau. 

— Oui, la minijupe, c’est l’arme fatale, plaisanta-t-elle. 

Mason déplaça sa bouche vers son oreille pour ne plus avoir son visage dans 
son champ de vision. 

— Non, tu te trompes. Ce sont des munitions, d’accord, mais ces cuissardes, 
c’est ça, le grand jeu. Lena, je ne t’avais jamais vue sexy à ce point, en cuir. 

Elle ouvrit de grands yeux voilés de désir. 

— On ne fait que danser, tu te souviens ? 

Lena hocha la tête sans mot dire. 

Lena était fascinée. 

Il était tellement renversant, là, dans la pénombre semée de lumière, avec ses 
cheveux humides peignés en arrière et ses mains sur elle, qu’elle avait du mal à 
se rappeler la règle qu’elle avait elle-même établie : 

Ne pas coucher avec Langley. 

Quoi qu’il arrive, hors de question qu’ils se retrouvent dans le même lit 
avant que tout soit clair entre eux, si ça pouvait le redevenir un jour. 

Elle refusait de se servir de son jugement émoussé par la boisson si c’était 
pour qu’il regrette ses actes ensuite. 

Toutefois, cette règle avait été facile à élaborer tant que Mason Langley 
n’était nulle part en vue. 

Tant qu’il n’était pas face à elle, à lui empoigner les hanches, à lui déclarer 
qu’elle était sexy et lui murmurer des mots salaces à l’oreille comme s’il était 
déjà en elle... 

Ce principe, il était parfait tant qu’il était à l’autre bout de la ville. 
Maintenant, il ne me plaît plus du tout. 

Il abaissa l’une de ses mains sur la peau nue de sa cuisse. 



Elle poussa un soupir suppliant quand il commença à remonter centimètre 
par centimètre, fronçant la jupe entre ses doigts et s’approchant dangereusement 
de ses fesses. 

Le stroboscope s’était arrêté et la musique était passée à Gz've Me Everything 
de Pitbull. 

Lena sentit son cœur cogner dans sa poitrine : Mason venait de reprendre la 
vieille habitude de lui fredonner à l’oreille, et il lui parlait de « tout lui donner ». 

Oh, comme je le voudrais ... 

Elle ferma les yeux et sentit une moiteur se former entre ses jambes, tandis 
que les doigts sur sa cuisse nue formaient des cercles qui la rendaient folle. 

— Tu danses bien, lui chuchota-t-elle à l’oreille. 

— On avait déjà dansé avant, répondit-il, effectuant des mouvements plus 
lents, mais se rapprochant d’elle. 

— Dans une cuisine ? Ça ne compte pas. 

11 se raidit à ce souvenir de leurs vies. 

— Je voulais dire à O’Malley’s. 

Lena ouvrit la bouche tout rond, Mason releva la tête et fît quelque chose 
qu’elle ne lui avait pas vu faire depuis bien longtemps. 

11 sourit, toutes fossettes dehors. 

— Et on a dansé des tas de fois à l’horizontale. 

Automatiquement, Lena lui sourit en retour, d’un vrai sourire aussi. 

— T’es con. 

— Ouais, mais c’est comme ça que tu m’aimes. 

11 se figea, et Lena se raidit aussi. 

Que cette occasion soit la première où l’amour était évoqué entre eux, c’était 
vraiment très mal à propos, et ils le ressentirent l’un comme l’autre. 

Le visage de Mason se ferma, il se détacha d’elle et recula d’un pas. 

Elle lui tendit la main en murmurant : 

— Mason... 

Mais il l’arrêta en vol. 

— Non, Lena. 

Le regard de nouveau froid, il la dévisagea et se rapprocha. Lena n’osa rien 
dire. 

11 lui prit le menton et commença : 

— Ne me touche pas, laisse-moi juste... 

Au milieu de l’obscurité de la piste de danse, il se pencha et posa ses lèvres 
sur les siennes. 



Il ferma les yeux, et au prix d’un effort intense, Lena garda ses bras le long 
du corps. 

Sa bouche dure et chaude s’appuya violemment contre la sienne, presque 
punitive, puis Mason se détacha d’elle et articula d’une voix faible : 

— Merci de m’avoir aidé à oublier, mais tu n’aurais pas dû t’embêter. Rien 
n’a changé. 

Sur cette déclaration cinglante, il s’éloigna d’un pas vif. 

Lena le regarda fendre la foule et songea qu’il pensait qu’elle le laisserait 
partir. C’est ce qu’elle aurait fait auparavant, énervée comme elle l’aurait été. 

Cependant, elle lui réservait un certain nombre de nouveautés. 

Alors qu’il quittait la piste, une certaine femme en robe rose vif se planta 
devant lui avec un immense sourire. Quand Lena arriva derrière eux, Shelly avait 
la main sur son torse et secouait la tête d’un air réprobateur. 

— Je t’interdis de partir, disait-elle. 

— Tu peux dire à Monroe de dégager ? maugréa-t-il en se tournant vers 
Lena. 

— Pas question, elle a raison. Tu ne vas nulle part ce soir, je te ramène chez 
toi. 

Le regard éberlué qu’il lui lança procura à Lena une immense satisfaction. 

— Je pensais avoir été clair, rétorqua-t-il. Je ne veux surtout pas ça de toi. 

Une main sur la hanche, elle le toisa des pieds à la tête, puis s’efforça de 

hausser les épaules avec indifférence. 

Ce n’était pas une mince affaire, car justement, elle voulait « ça » de lui, plus 
que tout au monde. 

A en juger par l’expression renfrognée de Mason, elle avait toutefois dû se 
montrer suffisamment convaincante. 

— Te fais pas de films, Langley. Je cherche juste à t’éviter un accident si tu 
prends le volant. 

La mine de plus en plus courroucée, il grogna : 

— On fait sa belle, hein ? (Il se pencha jusqu’à la regarder les yeux dans les 
yeux.) Et toi, je peux savoir combien de verres tu as bus ? 

Lena reprit ostensiblement son souffle avec dégoût. 

— Pas autant que toi, tu empestes le whisky. Tu vas te payer une sacrée 
migraine demain. 

— Bof, comme tous les matins, répliqua-t-il. 

Elle détourna la tête en s’éventant de la main. 



— N’essaie pas de te la raconter. Tu viens avec moi et je te ramène, c’est 
plus sûr. 

11 ferma les yeux un instant, luttant visiblement pour garder son calme. Il 
regarda tour à tour Shelly, puis Lena. 

— Pourquoi ? Pourquoi vous êtes toutes les deux sur mon dos ? 

— Parce que nous avons fait le serment de venir au secours des abrutis, 
bougonna Shelly. 

Il la dévisagea, incrédule, et Lena lui prit la main. Il se raidit à ce contact, 
mais elle donna à son tour son explication. 

— Parce qu’il y a quelques mois, j’ai rencontré un homme qui m’a sauvée. 

Il fronça les sourcils et libéra sa main. 

— Et puis après ? Je te fais pitié, et tu es là, pour genre... me sauver ? 

— Plus ou moins. (Lena soupira doucement.) Je suis en partie responsable 
de ta dérive actuelle. 

— Ben voyons. Ne te donne pas tant d’importance, fit-il avec mépris. 

Elle le foudroyait du regard lorsque Shelly prit sa place. 

— Bon, mon pote, tu vas m’écouter. Tu as été un vrai con ces derniers 
temps, et elle fait de gros efforts. 

Un éclair de fureur dans les yeux, il répondit entre ses dents : 

— Je lui ai dit que c’était pas la peine. 

— Elle préférerait, mais pour une raison incompréhensible, elle estime que 
tu en vaux la peine. 

Lui plantant un doigt dans le torse, elle ajouta : 

— Réveille-toi un peu. 

— Shelly, s’interposa Lena. 

— Non, Lena, ça ne va pas marcher comme avant. (Elle se retourna vers 
Mason.) Est-ce que tu veux vraiment la laisser partir ? Elle n’a pas eu le choix, 
figure-toi. Si tu la repousses, tu risques de ne plus pouvoir la récupérer. C’est 
vraiment ce que tu veux ? Réfléchis. 

Sur ces mots, elle quitta la salle. 

Immobile, Mason dévisageait Lena, qui semblait sur le point de rompre ce 
silence gênant, mais ce fut lui qui prit la parole : 

— Très bien, tu as gagné. Ramène-moi chez moi. 

Le cœur battant, Lena retint son souffle. Elle avait remporté cette manche. 



29 


Mason entra dans un taxi avec deux femmes en colère, dont une qui ne le 
cachait pas, au point d’être intimidante. 

Il n’avait jamais vu le Dr Monroe aussi furieuse, et il plaignait sincèrement 
tout homme qui se mettrait en travers de sa route. 

De son côté, Lena bouillait visiblement, mais gardait le silence, comme si le 
simple fait de respirer risquait de la faire exploser. 

Il luttait désespérément contre les sentiments et les pensées qui 
l’envahissaient. 

Par exemple, le souvenir de la dernière fois qu’ils s’étaient vus, quand il lui 
avait donné la lettre et lui avait annoncé qu’elle héritait d’une partie de la 
boutique de sa mère. 

Sa mère... On en revenait toujours là. Il revoyait sans cesse la dernière ligne 
que sa mère lui avait écrite : Il faut que tu lui pardonnes. 

Le fait que Catherine lui ait caché une information aussi importante le 
plongeait dans une fureur sans bornes. Alors, que Lena ait été au courant, il ne 
parvenait pas à le lui pardonner. Toutefois, Rachel avait raison : comme elle le 
lui avait dit l’autre jour, il dirigeait sa rancune contre Lena plutôt que contre sa 
mère. Après tout, c’était elle qui avait choisi de garder le secret. Pourtant, il ne 
lui était pas décemment possible d’en vouloir à la défunte. Il concentrait donc 
ses reproches envers la jeune femme silencieuse assise à côté de lui. 

Le taxi s’arrêta : ils devaient être arrivés devant chez Shelly. Les deux amies 
s’embrassèrent, et Mason crut entendre le Dr Monroe souffler : 

— Ça ira ? 

Lena acquiesça et son amie lança à Mason un dernier regard assassin avant 
de quitter le taxi. 

La portière se referma violemment derrière elle et Lena se décala au bout de 
la banquette, laissant entre eux un véritable gouffre. Le taxi repartit et Mason 



tourna mollement la tête vers celle qui s’appliquait à regarder par la fenêtre. Elle 
avait les jambes croisées et sa jupe était remontée. Sa poitrine se soulevait au 
rythme de sa respiration calme. C’était la plus belle vision au monde. 

Elle avait dû sentir le poids de son regard, car elle se retourna vers lui. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

11 répondit avec suffisance : 

— Rien, je t’observe. 

— Arrête. 

11 reluqua ouvertement ses jambes, puis demanda : 

— Pourquoi ? 

— Tu ne m’apprécies même pas, alors arrête de me mater. 

— Je t’apprécie, avoua-t-il à voix basse. 

— Ben voyons, c’est évident, vu la façon dont tu me traites. (D’un regard, 
elle le cloua à son siège.) Mais tu sais quoi, Langley ? Je m’en fiche. Je ne m’en 
vais pas. 

11 grinça des dents et orienta les yeux vers le plafond crasseux du taxi. La 
saleté et les marques de cigarette lui donnaient envie de vomir. 

— Pourquoi tu t’acharnes à revenir ? J’essaie de t’oublier, et tu ne décarres 

pas. 

Les bruits de mouvement qu’il entendit ne l’empêchèrent pas de fermer les 
paupières, et soudain, il sentit des doigts enserrer fermement son menton. 11 
rouvrit les yeux d’un coup. 

— Je t’ai dit, je ne compte pas bouger. Enfonce-toi ça dans ta tête de pioche. 
Je n’ai pas de secrets envers toi. Rien à cacher. Tu sais tout de moi, et devine 
quoi ? J’adore ça. Tu t’es imposé dans ma vie, comme le mec insupportablement 
têtu que tu es, tu m’as donné l’impulsion de recommencer à vivre, et puis quand 
c’est devenu difficile, tu t’es cassé. 

Avec un rire amer, elle le lâcha et se rassit contre la portière en faisant de 
nouveau mine de s’intéresser à l’extérieur. 

— Eh bien, c’est niet, reprit-elle. Je ne t’abandonnerai pas. Même si, toi, tu 
t’es abandonné. 

Mason prit une grande inspiration, puis relâcha doucement son souffle, 
ferma les yeux et écouta le vrombissement de la voiture qui le berçait. 

Enfin, ils s’arrêtèrent devant son immeuble. Lena régla la course ; il n’aurait 
sans doute pas dû la laisser faire, mais la perspective d’une dispute le 
découragea. 



Il sortit du véhicule et la suivit dans son entrée. Ils passèrent la loge du 
concierge et, dans l’ascenseur, restèrent le plus éloignés possible l’un de l’autre. 
Ils se regardaient en chiens de faïence dans un silence tendu. Lena ne bougeait 
pas d’un cil, se contentant de l’observer avec insistance tandis qu’il serrait la 
barre derrière lui, comme pour s’empêcher de tendre les mains vers elle. 

Après un interminable trajet, l’ascenseur souligna son brusque arrêt par un 
tintement. Les portes s’ouvrirent et Lena attendit qu’il sorte. Il se détacha 
lentement du mur et se mit en marche, sans la quitter des yeux. 

Elle semblait à peine respirer, mais elle le suivit. Il déverrouilla la porte et 
s’avança à pas lents dans l’appartement envahi par les ombres, conscient qu’elle 
était juste derrière lui. Il laissa tomber ses clés sur le comptoir et entendit le 
claquement de la porte qui se refermait sur eux. 

Il s’immobilisa sans se retourner. 

C’était la première fois qu’elle revenait ici depuis cette horrible nuit, des 
mois plus tôt, et il se rendit compte qu’il ne savait pas quoi dire. 

Lena avait le souffle court dans l’atmosphère tendue de l’appartement. 

Devant le canapé, Mason ne bougeait pas d’un pouce et ne parlait pas 
davantage. 

Elle ne savait pas bien quoi faire. Les longues conversations n’étaient pas à 
l’ordre du jour ; le sexe non plus, se répétait-elle. 

Il attendait visiblement qu’elle prenne l’initiative, alors elle vint poser une 
main sur sa hanche. 

Il se raidit, mais ne bougea pas. Sans rien dire, elle posa l’autre paume sur 
son ventre, et puis l’autre, juste au-dessus de la boucle de sa ceinture. 

A 

Elle le ramena légèrement contre elle. A chaque respiration, ses seins 
effleuraient son dos. Alors, elle posa la joue entre ses omoplates. 

Elle ferma les yeux pour mieux l’écouter respirer. Elle appuya les mains plus 
fort et le sentit frissonner. Voilà ce qu’elle aurait voulu faire lors de cette nuit 
fatidique, il y avait bien longtemps. 

Quand il referma les mains sur les siennes, elle poussa un soupir de 
soulagement. Elle déglutit avec peine et lutta contre les larmes qui menaçaient 
de déborder, puis il lui détacha doucement les mains et partit dans sa chambre en 
silence. 

Restée dans la salle de séjour, elle regarda les lumières de la ville. Prenant 
une inspiration résolue, elle se rendit dans la chambre qu’ils avaient autrefois 
partagée. 



Dos à elle, il retirait son tee-shirt. En silence, elle observa ses gestes lents, 
sous la lumière qui se déplaçait sur sa peau. 

Quand il se retourna vers la porte, il avait débouclé sa ceinture et défait le 
premier bouton de son jean. 11 était à tomber. 

Ses yeux n’exprimaient plus la colère de tout à l’heure, seulement une 
froideur distante. 

11 vint se placer devant elle et Lena retint son souffle quand il lui caressa la 
joue. 11 reproduisait là un geste qu’il avait effectué bien des fois, mais dans le cas 
présent, son contact paraissait impersonnel. 

11 se retenait, et Lena en avait le cœur en miettes. 

— Et maintenant ? l’interrogea-t-il à voix basse. 

11 s’attendait sans doute à ce qu’elle s’énerve, prenne peur ou s’en aille, mais 
il allait devoir se préparer à un choc. 

Elle posa une main sur le cœur de Mason, qui baissa les yeux dessus avant 
de les reposer sur son visage d’un air interrogateur. 

— Maintenant, on dort. 

— On ne fait que dormir, c’est ça ? 

Lena recula, déboutonna la braguette de Mason et le déshabilla ; il ne portait 
rien en dessous... 

S’avançant avec toute la détermination dont elle pouvait faire preuve, elle 
parvint à détacher ses yeux de ce corps qu’elle avait tant revu dans sa tête et les 
garda rivés sur son visage. 

— Non. (Elle s’arrêta et il esquissa une moue amère.) Non seulement on va 
dormir, mais tu vas dormir dans mes bras. 

Mason recula, l’air irrité. 

— Sans vouloir t’offenser, Lena, si tu viens dans mon lit, je ne veux pas 
dormir dans tes bras. Je veux que tu écartes les jambes. 

Elle grimaça et nota qu’il commençait à paniquer. 

— Eh bien si, c’est carrément offensant. 

Elle attrapa le nœud qui fermait son bustier, et il suivit sa main du regard. 11 
avait encore reculé, et elle essaya de retenir un sourire. 

— Je te propose du réconfort, pas du sexe. 

Elle se remit à dénouer les lacets, puis l’ouvrit entièrement et le jeta à terre. 
Une fois qu’elle fut devant lui en cuissardes et minijupe, il s’écria : 

— Et donc, tu trouves marrant de m’allumer ? Qu’est-ce qui te prend, Lena ? 
Tu n’étais pas aussi cruelle, avant. 



Elle défit sa queue de cheval et secoua ses cheveux, qui vinrent recouvrir ses 
seins. Mason n’en perdait pas une miette. 

Enfin, elle s’autorisa à le regarder entièrement, et eut le plaisir de constater 
que, même s’il lui en voulait, son corps se rappelait fort bien qu’il l’aimait, et le 
manifestait par une érection monumentale. 

Malgré l’envie qui la tenaillait d’aller le caresser, son membre ne trouverait 
pas satisfaction cette nuit. 

Enfin, Mason ajouta, avec la raillerie acerbe qui le caractérisait en ce 
moment : 

— T’es contente, hein ? Tu as prouvé que j’avais encore envie de toi. 

Lena secoua la tête en signe de dénégation et retira sa jupe. Elle avança vers 
lui, qui recula aussitôt et tomba à la renverse sur le lit. 

Lena lui sourit et plaça l’un de ses pieds entre ses jambes avant de le 
regarder dans les yeux. 

— Je prouve simplement comme nous étions bien ensemble. 

Elle s’arrêta, défit la fermeture Éclair d’une des cuissardes, qu’elle ôta 
lentement, puis répéta l’opération pour l’autre. 

Mason resta les bras ballants, les yeux emplis de désir. 

— Je prouve simplement comme nous serions bien ensemble. 

Elle se redressa, et Mason garda le silence pendant qu’elle s’installait du côté 
du lit où elle dormait du temps où ils étaient en couple. Avec autant de calme que 
possible, elle se glissa sous la couette, vêtue en tout et pour tout d’un minuscule 
string noir. 

Elle compta jusqu’à quatre dans une atmosphère lourde, avant qu’il se tourne 
vers elle pour lui demander : 

— Tu as perdu la raison ? 

— Non, pourquoi ? 

Dans la pénombre, il souleva la couette, la contempla, puis s’insurgea : 

— Tu penses vraiment que si je viens au lit avec toi, je ne serai pas en toi 
dans les cinq secondes qui suivent ? 

Le cœur battant, Lena contracta les jambes et répondit avec douceur : 

— Tu pourrais, on le sait tous les deux. Mais je ne veux pas que ça se 
produise avant que tu puisses me toucher sans le regretter. 

Elle s’arma de volonté et lui tendit la main. 

— Laisse-moi te prendre dans mes bras cette nuit. Même si tu penses ne pas 
en avoir besoin, moi j’en ai besoin. 



Après cet aveu, il soupira et s’installa lentement dans le lit. 11 s’enfouit sous 
la couette et se plaça sur le côté, loin de Lena. 

Elle se rapprocha de lui, pressa ses seins nus dans son dos et lui passa le bras 
autour de la taille en prenant bien garde d’éviter son érection. 

Elle ramena les genoux au creux des siens, et posa les lèvres sur son épaule. 
Elle écouta sa respiration se faire plus lente et régulière. Ses épaules se 
détendirent, ainsi que son corps entier, à mesure qu’il plongeait dans le sommeil. 

— Essaie un peu de garder tes distances, Langley. Je continuerai de montrer 
que je t’aime, jusqu’à ce que tu sois prêt à m’entendre. 

Sans surprise, Mason se réveilla avec la gueule de bois. 

Le soleil, qui brillait de nouveau par sa fenêtre, l’atteignait juste dans l’œil. 

11 se retourna en grommelant, se jurant de trouver des rideaux ou des stores 
très prochainement. 

A côté de lui, l’oreiller était creusé, mais vide. La nuit lui revint soudain en 
mémoire avec une étonnante clarté. 

11 se redressa vivement, mais sa tête protesta contre le mouvement trop 
brusque. Les yeux plissés dans la lumière, il balaya la pièce du regard. 

Rien. 

11 n’y avait pas le moindre signe de la présence de Lena. 

J’ai tout imaginé, ou quoi ? 

11 passa au bout du lit, où il était certain qu’elle avait laissé sa jupe et son 
bustier, pour trouver une preuve physique qu’il n’était pas fou. 

Rien. 

11 alla s’affaler contre la tête de lit, puis se passa les mains sur le visage et 
souffla un bon coup. 

Si je me mets à avoir des hallucinations aussi réelles, va peut-être falloir que 
je m’arrête de boire. 

Pourtant, ça avait paru si authentique... De plus, l’oreiller à côté de lui 
donnait vraiment l’impression que quelqu’un avait dormi dessus. 

Mais l’appartement était silencieux. 

Mason tendit l’oreille désespérément, mais ne perçut la trace d’aucune 
présence. 

11 secoua la tête, attrapa un short qu’il avait dû laisser par terre à un moment 
ou à un autre. 11 l’enfila et se leva en se grattant le ventre. 11 se dirigea vers la 
fenêtre, d’où il vit une femme traverser la rue en tenue de sport et se mettre à 
courir dans le parc. 



Depuis combien de temps je n ’ai pas fait de jogging ? 

Merde, il ne se souvenait pas à quand cela remontait. 

11 poussa un long soupir et fouilla le placard à la recherche de ses baskets. 
Après les avoir trouvées, il s’aspergea d’eau froide dans la salle de bains. 

Peut-être un jogging lui ferait-il passer son mal de crâne. Il avait bien besoin 
de s’éclaircir les idées, après cette nuit. 

11 enfila ses chaussures, puis un tee-shirt et retourna dans la salle à manger. 

Une fois dans la cuisine, il s’arrêta net. Sur le comptoir se trouvait un objet 
qui n’y était pas la veille. Il s’approcha et découvrit une pêche mûre à point. 

En dessous, un petit mot recommandait : Prends soin de toi, Langley. 
N’oublie pas de manger cinq fruits et légumes par jour. Ordre du docteur. 

Malgré lui, il sourit en comprenant que cette nuit n’avait pas relevé du 
fantasme. 

Il était quinze heures et Lena venait de s’asseoir à son bureau quand son 
téléphone se mit à clignoter pour signaler un message. 

Elle resta dans l’expectative. Elle n’avait pas projeté de partir ainsi de chez 
Mason, comme une voleuse, mais il dormait si paisiblement ce matin qu’elle 
n’avait pas eu le cœur de le réveiller. 

Quand elle avait quitté les lieux, elle était arrivée au coin de la rue, et avait 
été arrêtée par les fruits en devanture d’un petit magasin. 

Aussitôt, elle avait jeté son dévolu sur une pêche, et espérant que Mason 
dormirait encore à son retour, elle avait raconté au concierge qu’elle avait oublié 
son téléphone et l’avait supplié de la laisser entrer pour ne pas le réveiller. 

Le plan avait parfaitement fonctionné. 

Elle prit le portable, écouta les messages, et s’arrêta en entendant la voix de 
Mason. 

— Salut, Lena. Merci d’avoir autant la pêche. 

C’est tout ? Rien d’autre ? Pas de « Merci d’être restée avec moi hier soir, tu 
avais raison sur toute la ligne » ? 

Couvant le combiné d’un regard mauvais, elle s’interrogea sur ce que ça lui 
apporterait de le lancer à l’autre bout de la pièce. 

Elle serra les dents, ferma les yeux et chercha à recouvrer son calme. 

Bon, d’accord, elle ne s’attendait pas à ce qu’il se réveille en pensant : « Oh, 
comme j’ai été bête, je veux qu’elle revienne », et l’appelle séance tenante. 

Mais avec un soupir, elle dut s’avouer que c’était pourtant ce qu’elle avait 
espéré. 



Après un coup d’œil à la pendule, elle traversa le hall et prit l’ascenseur pour 
le service de Shelly. Dans le bureau de son amie, elle eut la surprise de trouver 
un homme brun assis face à elle. 

— Désolée de vous interrompre. 

La mine contrariée, Shelly répondit aussitôt : 

— Mais il n’y a pas de quoi. Paul allait justement partir. 

Paul, probablement l’avocat que fréquentait Shelly, se leva, acquiesça et 
sortit sans même saluer Lena. 

— C’était quoi, ça ? interrogea celle-ci en refermant la porte derrière lui. 

Shelly soupira. 

— C’était moi qui larguais Paul. 

Avec une grimace interloquée, Lena s’assit sur le siège laissé vacant. 

— Ah, désolée, alors. 

— Non, pas la peine. De toute façon, ça ne marchait pas entre nous. 

— Tu es trop difficile. 

— Parce que tu es bien placée pour me faire la leçon ! Le premier mec que 
tu décroches au bout de neuf ans de célibat est connu comme le don Juan du 
coin, et depuis, c’est calme plat. 

— Ben voyons, tu veux qu’on compte les points ? lui renvoya Lena. 

— Pas du tout, mais tu es venue me raconter quelque chose, alors vas-y, 
accouche. (Comme si l’idée venait de la frapper, elle ajouta :) Ah, au fait, 
comment s’est terminée ta nuit ? 

Lena haussa les épaules. 

— Je ne sais pas, c’est bien le problème. 

— Comment ça, tu sais pas ? 

Perplexe, Lena expliqua : 

— Alors, j’ai passé la nuit avec lui. 

— Mais je pensais que tu t’étais interdit de... 

— Attention, je n’ai pas couché avec lui. Enfin... je me suis couchée à côté 
de lui, c’est tout. 

— Oh là, va falloir que tu développes, fit Shelly, abasourdie. 

— Pourquoi ? 

— Je veux savoir par quel miracle tu t’es retrouvée au lit avec Mason 
« Casanova » Langley... 

— Tout nu, précisa la jeune femme avec un grand sourire, se délectant de 
l’expression médusée de son amie. 



— Tout nu ? Mais, Lena... Comment tu as réussi à te retrouver au lit avec 
M. Le Fantasme de ces dames, tout nu par-dessus le marché, sans au moins le 
tripoter ? Euh, il ne t’avait pas ligotée, au moins ? 

— Non ! répondit Lena en riant. Je voulais le prendre dans mes bras. 

Atterrée, Shelly s’affaissa sur son fauteuil. 

— Tu voulais... le prendre dans tes bras ? Je déploie des trésors de séduction 
pour inciter le type qui vient de partir à me plaquer contre un mur, et toi, tout ce 
que tu veux de ton mec en tenue d’Adam, c’est le serrer dans tes bras ? Tu sais 
que je te déteste ? 

— Je n’en doute pas, mais en tout cas, il a réagi bizarrement. 

— C’est-à-dire ? 

— Dans la nuit, il était fâché. 

— Et puis, faut dire, t’as pas couché. Ça a dû le fâcher encore plus. 

— Je t’enverrais bien te faire foutre, marmonna Lena. 

— Au point où j’en suis, je serais tentée de dire oui, alors ne fais pas de 
promesses que tu peux pas tenir. 

Lena tira la langue et avoua : 

— Je lui ai acheté une pêche. 

L’air d’apprécier, Shelly remarqua : 

— La réponse de la bergère au berger, c’est ça ? 

Lena aurait bien aimé approuver, mais elle était contrariée par ce curieux 
message. 

— Ouais, je voulais me la jouer cool et sexy à la fois, lui rappeler la nuit où 
il m’avait invitée, et où on avait mis du jus de pêche partout... 

Sentant les sanglots monter, elle s’arrêta. 

— Et que s’est-il passé ? 

— Il m’a laissé un message me remerciant d’avoir autant la pêche... 

Un silence de mort s’ensuivit, puis Shelly explosa de rire. Lena lui jeta un 
regard si dur qu’elle en avait mal aux yeux. 

— Je suis ravie que ça te fasse marrer. 

— Mais c’est marrant ! s’exclama son amie avant de recommencer à 
s’esclaffer. 

— Ho ! Je suis venue pour recevoir des conseils, et tu te paies ma tête ! 

Prête à sortir en claquant la porte, Lena se releva d’un bond. 

— Attends ! Excuse-moi, lança Shelly en tâchant de maîtriser son fou rire. 
Tu veux mon avis ? Rends-le fou. Fais en sorte qu’il n’arrête pas de penser à toi. 

Interdite, Lena répliqua : 



— Je refuse de coucher avec lui. C’est trop facile, et il m’en voudrait après 
coup. 

— Si ça se passait maintenant, oui, approuva Shelly en la rejoignant. Mais si 
tu le pousses doucement à se rappeler toutes les raisons pour lesquelles tu lui 
plaisais au départ, tout va s’arranger. 

Séduite par cette idée, Lena acquiesça. 

— Et tu suggères que je m’y prenne comment ? 

— Pour commencer, tu pourrais commencer par répondre à son message... 

Assis sur son canapé, Mason regardait la chaîne culinaire. Son jogging lui 
avait fait du bien et il envisageait de mettre de l’ordre dans le grand bazar qui lui 
tenait heu de vie. 

Après tout, combien de temps pourrait-il continuer ainsi ? 

11 devait prendre des nouvelles de Rachel et Wendy, retourner plus souvent 
au restaurant et essayer d’avancer. 11 lui fallait trouver une façon de guérir. 

A la télé, le chef venait de commencer à éplucher des pommes de terre, 
lorsque le portable de Mason lui indiqua qu’il avait reçu un message. 

312-555-7654 : Alors comme ça, j’ai la pêche ? Suis-je assez en forme(s) à 
ton goût ? 

Tiens, Lena. Alors c’est bien toi qui m’as laissé une pêche ? 

Ben oui, qui d’autre ? 

Va savoir, vu que tu n’as pas laissé de mot. 

Mais si ! 

OK, mais il n’était pas signé. 

Je croyais que ce serait évident, Casanova :P 
Souriant jusqu’aux oreilles, il répondit : 

Pour en revenir à ta question, oui, d’après mes souvenirs, tu es très en forme. 
Le message suivant lui parvint après une longue pause. 

Tu aimes toujours les pêches ? 

Les sourcils froncés, il tapa : 

Que signifie cette question ? 

Tu as mangé le fruit que je t’ai laissé ? 

Bien sûr, c’est prescrit par mon docteur. 

TON docteur ? Intéressant. 

Il marqua un temps d’arrêt, puis répondit rapidement : 

Tu sais bien ce que je veux dire. 

Au bout d’un silence d’environ cinq minutes, son portable vibra à nouveau. 



Je pourrais être ton docteur, si tu veux. 

Lena... 

Oui, Mason ? 

Il pianota sur sa jambe, indifférent au programme télé qui se poursuivait. 

Tu étais vraiment dans mon lit, cette nuit ? 

Oui. 

Tu étais vraiment nue ? 

Oui. 

Je me suis vraiment endormi avec tes bras autour de moi et tes seins contre 
mon dos ? 

Longue pause. 

Oui, et mes mains étaient juste au-dessus de ta bite. 

J’y crois pas, tu viens de m’écrire le mot bite ?? 

Oui. 

Tu essaies de me rendre fou, c’est ça ? 

Et ça marche ? 

Il prit une grande inspiration. 

Je crois. 

Tant mieux. 

Bon, à part me rendre fou, tu as une raison de vouloir tailler une bavette ? 

Je crois que tu ne me laisseras pas tailler autre chose, alors je m’en contente. 
Il rit de bon cœur et essuya une larme. Il était devant une émission nulle en 
plein milieu de l’après-midi, et il se sentait plus heureux qu’il ne l’avait été 
depuis longtemps. 

Ça te dirait de venir te taper un bon petit plat à Exquis ce soir ? 

Il attendit en se demandant ce qu’elle allait faire. Pensait-elle vraiment ce 
qu’elle lui avait déclaré la nuit dernière ? Il voulait qu’elle le lui prouve. Il 
souhaitait à nouveau croire en elle, en leur couple. 

Je veux bien, mais je te préviens, c’est tout ce qu’on se tapera. 

Sentant son sourire s’élargir, il répondit : 

Allumeuse :P 
Pas toujours. 

Tu viens à 8 heures ? 

Je sais pas, on verra à quelle heure je peux venir. 

Dérouté par cette réplique, il répondit par un simple « OK » et rangea son 
téléphone. 



Le taxi s’arrêta devant Exquis aux alentours de vingt heures trente. 

Lena avait réfléchi toute la journée à l’attitude à adopter, mais elle n’était pas 
plus avancée. Toutefois, elle en était au point de tenter n’importe quoi. Elle 
espérait seulement qu’il serait là. Elle sortit de la voiture, se dirigea vers la porte 
de service et frappa deux coups. 

Ce fut Wendy qui lui ouvrit. 

— Est-ce qu’il est là ? 

Avec un grand sourire, Wendy acquiesça et la fît entrer. 

— Oui ! 11 s’est pointé à six heures et demie, comme avant. Je ne sais pas 
comment tu t’y es prise, mais il a l’air différent ce soir, comme s’il avait retrouvé 
ses esprits. 

— Je n’ai rien fait de particulier, répondit Lena en secouant doucement la 
tête, à part lui casser les pieds la nuit dernière et lui dire de se reprendre. 

— En tout cas, ça a l’air de fonctionner. 

Wendy lui fît traverser le hall et l’accompagna jusqu’au bureau où Mason et 
elle avaient eu leur premier rencard. 

— Installe-toi, je te l’envoie dans dix minutes, ça ira ? 

Lena opina du chef avec un pâle sourire, sentant la tension monter en elle. 

Elle ferma la porte et regarda autour d’elle. Rien n’avait changé ou presque. 
Le bureau et le fauteuil étaient les mêmes et il y avait des papiers partout. Elle 
contourna le meuble, déblaya le plan de travail et, après avoir pris une grande 
inspiration, commença à y déballer le contenu de son sac. 

Mason se sentait bien. 

C’était la première nuit qu’il revenait au restaurant et recommençait à 
travailler comme avant. 

Il avait surpris tout le monde en débarquant à dix-huit heures trente dans sa 
tenue noire frappée du logo du restaurant. 

Pendant deux heures, il avait relayé et vérifié les commandes entre la salle et 
les cuisines. 

Il s’était senti chez lui. 

Rachel l’avait serrée dans ses bras quand il était arrivé, et elle avait un peu 
pleuré lorsqu’il lui avait présenté ses excuses. Puis elle s’était remise au travail 
et lui avait ordonné d’en faire de même. Et il avait obtempéré. 

Il consultait la dernière commande lorsque Wendy était arrivée derrière lui. 

— Salut, Mason. 

Il s’était retourné vers elle avec une petite grimace et avait lâché : 



— J’ai été vraiment nul. Pardonne-moi. 

— Excuses acceptées, avait-elle répondu en souriant. C’est ce que font les 
membres d’une famille, non ? Ils se pardonnent tout. 

11 l’avait attirée à lui et l’avait serrée avec force. 

— Oui, c’est vrai. 

Elle lui avait rendu son étreinte, souriant toujours avec un air entendu. 

— Qu’y a-t-il ? 

— J’ai laissé de la paperasse sur ton bureau dans un gros dossier. Tu pourrais 
me le rapporter ? 

11 se préparait à y aller, puis avoua : 

— J’attends Lena ce soir. Tu pourras venir me chercher quand elle arrivera ? 

Elle acquiesça, sans se départir de son sourire mystérieux. 

11 quitta la pièce, partagé entre l’espoir et l’inquiétude. Lena allait-elle 
répondre à son invitation ? 

Une fois dans sa pièce de travail, il alluma la lumière. 

Ce qu’il vit en se tournant vers son bureau lui fit battre le cœur si fort qu’il 
crut qu’il allait jaillir de sa poitrine. 

En fin de compte, Lena était déjà là. 



30 


Lena avait entièrement dégagé son bureau, qu’elle avait recouvert d’une 
nappe de pique-nique. 

Elle avait déposé une rose rouge à un coin, un tournesol dans l’autre, et elle 
se trouvait au milieu, les jambes dans le vide, des tulipes à la main. 

Elle portait le même pantalon que lors de leur premier rendez-vous, noir à 
fines rayures, avec un chemisier crème boutonné jusqu’au cou. Elle avait à 
dessein rassemblé ses cheveux en un chignon serré sur sa nuque. 

A côté d’elle se trouvait un petit panier à pique-nique. 

Mason jeta un œil autour de lui, le reste du corps parfaitement immobile. 
Enfin, il la dévisagea. 

— Lena. Je croyais que tu viendrais me retrouver dans la salle. Comment tu 
es entrée ici ? 

Consciente que c’était sans doute l’un des plus importants moments de sa 
vie, elle rassembla tout son courage. 

— Grâce à Wendy. Je voulais te parler. Je... J’espère que ça ne te dérange 

pas. 

11 secoua la tête et s’apprêta à bouger. Lena l’arrêta d’un geste. 

— Attends, tu peux rester où tu es ? J’ai des choses à te dire, et je ne sais pas 
si je pourrai y arriver si tu viens plus près. 

11 déglutit et finit par demander : 

— Pourquoi toute cette mise en scène ? 

Elle lui sourit doucement, s’écarta de la table et posa les tulipes à l’endroit 
où elle s’était assise. 

Sentant ses yeux sur elle, elle attrapa la rose rouge, la porta à son nez et 
inspira sa senteur délicieuse. 

Ensuite, elle s’avança à quelques centimètres de lui, et en plongeant son 
regard dans le sien sentit son cœur se serrer tellement elle était emplie d’amour. 



C’était le moment de poser toutes cartes sur table, laisser libre cours à ses 
sentiments et le laisser en faire ce qu’il voudrait. 

— Notre vie a été remplie de fleurs, depuis le début entre toi et moi. 11 y a un 
peu moins d’un an, j’ai rencontré un homme. 

11 voulut répondre, mais elle souleva la rose, plaça les pétales contre sa 
bouche et lui demanda : 

— Chut. Laisse-moi déballer ça, sinon, je n’y arriverai jamais. 

11 fit un signe d’assentiment, elle rabaissa la rose et poursuivit : 

— 11 m’a été envoyé pour me livrer des fleurs. (Elle agita la rose entre eux.) 
C’était l’homme le plus irritant que j’aie jamais rencontré, et ce jour-là, il m’a 
rendue folle. 

11 cilla, mais ne dit mot. 

— Je me rappelle avoir pensé à lui après son départ, m’être dit qu’il avait 
vraiment de très beaux yeux bleus, même quand il me tapait sur les nerfs. Et puis 
je l’ai revu par hasard dans ce restaurant. 11 se trouve que l’endroit lui 
appartenait. 11 m’a souri, il a dégainé ses fossettes et m’a fait du chantage pour 
obtenir un rendez-vous. 

— Ce n’était pas du chantage, intervint Mason à voix basse. 

— Euh, si, en bonne et due forme. Tu m’as menacée de cracher dans mes 
plats si je ne sortais pas avec toi. Quel romantique tu fais ! 

— Et alors ? Toi, tu m’as cherché sur Google, se défendit-il avec un début de 
sourire. 

Avec un haussement d’épaules, Lena retourna à la table pour ouvrir le panier 
à pique-nique et en sortir une bouteille de vin. 

Un coup d’œil lui apprit que Mason était resté près de la porte. La seule 
différence était que maintenant il y était adossé, les chevilles croisées. 

Elle versa du vin dans un gobelet en carton et retourna vers lui, non sans 
s’imprégner de cette vue. 

Elle s’arrêta juste hors de sa portée et lui tendit le verre. 

— Ce premier rendez-vous a été un désastre. Je portais cette tenue... Qu’est- 
ce que j ’avais dans la tête ? Et puis tu m’as fichue dehors. Quant au deuxième... 

Elle ferma les paupières, se remémorant leurs baisers collants, puis les 
rouvrit et admira la bouche de Mason. Quand elle remonta à ses yeux, elle 
constata avec plaisir qu’ils étaient un peu troublés. 

— Oui, le deuxième rendez-vous ? demanda-t-il d’une voix grave et 
caressante. 

— C’était juteux. 



Il apprécia sa réponse et hocha la tête avec un éclair de malice sur le visage. 

— Et sinon, tu essaies de me rendre ivre ? 

— J’aurais des chances que ça marche ? 

— D’après mon comportement de ces derniers temps, oui. Mais je prends du 
scotch plutôt que du vin. 

A A 

— Ah, oui. A mon avis, tu devrais vraiment goûter celui-ci. A ce qu’on m’a 
dit, il est très savoureux. 

Mason avala une gorgée, et prit l’air de quelqu’un qui viendrait d’avaler un 
citron. Elle le trouva méritant de ne pas le recracher, et se mit à rire. 

— Juste un petit rappel de la façon dont tu m’as courtisée lors de notre 
pique-nique. 

— Pouah ! s’exclama-t-il, affichant une expression de dégoût absolu. Elle est 
immonde, cette piquette ! 

Elle rit en retournant vers la table et lui lança : 

— Sache que c’est toi qui l’avais sélectionnée. 

— Argh, sérieusement, ça a un goût infâme. Je n’arrive pas à croire que tu te 
sois souvenue du nom. 

Lena ôta l’élastique et laissa ses cheveux tomber en une cascade brune dans 
son dos. Elle les secoua, puis répliqua avec un clin d’œil : 

— Il faut dire qu’elle laisse une forte impression. 

Il fit courir son regard sur Lena et, sans qu’elle sache à quoi il se référait 
exactement, il murmura : 

— Je confirme. 

Mason faisait de gros efforts pour rester concentré. 

Quand il était entré dans son bureau, il avait été époustouflé. 

Sur la table de pique-nique improvisée se trouvait Lena, comme lors de leur 
rencontre. Cette femme qui s’était insinuée en lui et enfouie profondément dans 
son cœur... 

Les cheveux coiffés de façon austère, les vêtements bien comme il faut et 
collet monté. 

Cela le rendait fou de comparer cette Lena avec celle vêtue tout de cuir. Au 
cours de leur relation, Lena s’était détendue, dénouée. Mais à la voir ainsi devant 
lui, ce qui lui remémorait tout ce qui les avait rapprochés, alors qu’elle secouait 
sa longue chevelure soyeuse, il n’arrivait plus à penser à rien. Il ramassa le 
gobelet vide tombé à terre pendant que Lena attrapait le tournesol. 



Elle revint vers lui, l’air sérieuse. Il se redressa contre la porte et écarta 
légèrement les jambes, mais resta calme en attendant, car cela semblait convenir 
à la situation. 

Lena lui tendit le tournesol. Quand il le prit, elle lui adressa un sourire qui fit 
fondre ses préventions. Ses yeux irradiaient la confiance, impression confirmée 
par ses paroles : 

— Mason, tu m’as rendu ma sœur. Pendant si longtemps, je m’étais refusé 
tout contact ou toute émotion envers Carly. Personne ne pouvait m’atteindre. 

Des larmes se formèrent dans ses yeux, mais elle les laissa couler sans cesser 
de parler. 

— Pas ma mère, et pas mon père non plus. Pas le psychiatre auquel j’ai eu 
droit, et pas même Catherine. 

Elle fut déchirée par un gros sanglot, et Mason en eut mal pour elle. 

— Mais toi, tu t’es imposé près de moi et tu me l’as rendue. Rien que pour 
cette raison, je dois me battre pour toi. 

Mason esquissa un geste vers elle. 

— Non, laisse-moi finir, exigea-t-elle en battant de ses cils mouillés. 

Mason commençait à être frustré de ne pas pouvoir parler, mais de toute 

façon, il ne savait pas quoi dire. 

Comme au ralenti, il la vit défaire les trois premiers boutons de son 
chemisier. Après avoir pris le bouquet de tulipes, elle se retourna vers lui. 

Il comprenait ce que représentait cet élément, et voyait où elle voulait en 
venir. En revanche, il n’avait pas très envie d’entendre ce qui allait suivre ; mais 
s’il voulait avancer, il le fallait bien. 

Quand elle lui tendit les tulipes, il secoua la tête. Elle garda le bras tendu et 
reprit : 

— Du temps où je commençais mes études, une femme extraordinaire est 
entrée dans ma vie. 

Mason distingua dans ses yeux la douleur, mais également la joie des 
souvenirs. 

Il s’accrocha au tournesol comme à une bouée de sauvetage. Il ne pouvait se 
résoudre à les accepter. 

— Elle m’avait accueillie dans sa boutique et m’avait fait asseoir. Elle 
m’avait offert un chocolat chaud et m’avait raconté qu’elle avait une famille à 
elle. 

Lena fît une pause, ramena les tulipes contre sa poitrine et poursuivit à 
travers ses larmes : 



— Une fille et un garçon. Deux enfants qu’elle adorait. 

11 lui fallut un moment pour recouvrer son calme, puis elle chuchota : 

— Mason, parmi les derniers mots qu’elle m’a adressés, il y avait : « Je crois 
au destin : ce n’est pas par hasard que tu es entrée dans ma vie, afin que Mason 
puisse entrer dans la tienne. » Elle ne peut pas s’être trompée. 

S’approchant assez pour que leurs jambes se touchent, elle lui prit la main, 
qu’elle amena sur sa poitrine, à l’endroit où son chemisier était déboutonné. Elle 
posa sur lui des yeux embués et Mason, également troublé, vit sa propre main 
trembler. 

Elle se rapprocha encore, jusqu’à arriver entre ses jambes ; elle tenait son 
bouquet de tulipes et lui avait gardé son tournesol. Elle tourna vers le sien son 
visage strié de larmes et murmura : 

— Je t’aime, Mason. 

11 prit une profonde inspiration et tenta de retirer sa main, mais elle la serra 
encore plus fort sur son cœur, qu’il sentit tambouriner contre sa paume. 

— Tu veux bien me regarder ? souffla-t-elle. 

Mason sentit une larme rouler sur sa joue. 11 se retrancha dans un silence 
obstiné, dans une tentative de maîtriser ses émotions. 

— Je t’aime, Mason. Je t’aimais déjà avant que tout parte de travers. Je 
comptais te le dire le soir où on devait se retrouver. 

Si ç’avait été physiquement possible, Mason en était sûr, son cœur se serait 
brisé en deux. Avec tout ce qu’il avait été sur le point de lui révéler, entendre 
qu’elle éprouvait les mêmes sentiments que lui représentait trop d’émotion. Le 
regret de tout ce qu’ils avaient perdu lui causa une douleur intense. 

Ses mains se mirent à trembler et il fit un effort pour se reprendre. 

— Je n’ai jamais voulu te faire du mal, poursuivit Lena. Je voulais tout te 
dire à propos de ta mère. Crois-moi, je l’ai suppliée de me laisser te raconter son 
secret, mais elle ne voulait pas que vous reviviez le départ de votre père. 

Les yeux brillants, elle recula et laissa échapper sa main, qui tomba 
mollement à son côté. 11 sentit une faille s’ouvrir dans sa poitrine alors qu’elle 
s’éloignait de lui. 

— Ces fleurs, expliqua Lena en montrant les tulipes, elles représentent ta 
mère. 

Elle les posa sur la nappe et se retourna vers Mason, qui était toujours contre 
la porte. Patiemment, elle attendit en silence qu’il la laisse passer. 



Il s’écarta et elle saisit la poignée, qui grinça. Elle le regarda, pétrifié, 
agrippé à son tournesol, et murmura : 

— Merci d’avoir partagé ta mère avec moi. Moi aussi, je l’aimais. 

Sur ces mots, elle franchit la porte. 

Trois jours plus tard, il ne lui avait toujours pas donné de nouvelles. Lena 
avait repassé la scène des centaines de fois dans sa tête : non, elle n’avait rien 
omis. Elle lui avait tout dit. Elle lui avait ouvert son cœur, le lui avait même 
littéralement remis entre les mains. Il ne lui restait qu’à se montrer patiente. 

Elle venait de se mettre au lit, après sa douche, lorsque son portable se mit à 
vibrer. Son cœur se mit à battre plus vite quand elle regarda l’écran : 

Toujours réveillée, docteur ? 

Oui, pourquoi ? Tu as besoin d’un avis médical ? 

Médical, je ne sais pas, mais je voudrais ton opinion. 

Assise en tailleur sur le matelas, elle répondit : 

Je t’écoute. 

J’ai un problème. 

Souriant pour elle-même, elle écrivit : 

Ne t’inquiète pas. C’est quelque chose qui arrive à tous les hommes. 

Moins d’une minute plus tard, le téléphone vibrait à nouveau. 

Je t’assure que de ce côté-là tout va bien. 

Tu m’as l’air sur la défensive :P 

Elle laissa échapper un petit rire bête et attendit sa réponse avec impatience. 

Attention, tu as la langue trop bien pendue, Dr O’Donnell. 

:P 

Lena se sentait puérile, mais à ce stade, elle ne pouvait s’en empêcher. 

Il flirtait avec elle ! Cela faisait tellement longtemps qu’il n’avait pas eu de 
paroles dans ce sens avec elle que c’en était grisant. 

C’était elle qui avait tenté toutes les ouvertures les fois précédentes. Par 
conséquent, lorsqu’il écrivit : « Mon problème, c’est que je n’arrête pas de 
penser à toi », elle se sentit parfaitement en droit de répondre comme une 
collégienne : 

Des pensées gentilles ? 

Elle garda les yeux rivés à son téléphone, espérant presque lui faire afficher 
la réponse qu’elle désirait. 

Langley ? 

Pas toutes. 



Oh, répondit-elle, déçue. 

Certaines sont très, très vilaines, précisa alors Mason. 

Le ventre contracté, les cuisses serrées, elle répondit avec autant de calme 
que possible. 

Vraiment ? Du genre ? 

Elle éteignit la lampe de chevet et l’imagina dans son grand ht, face à la 
large fenêtre, la pièce illuminée par les lumières de Chicago. 

Toi, vêtue seulement de ton sourire et de tes bottes de chaudasse. 

Excuse-moi, mais ça s’appelle des cuissardes. 

Pas de réponse. 

Langley ? 

Non, on appelle ça des bottes de chaudasse volcanique qui meurt d’envie de 
nouer les jambes autour de ma taille. 

Langley ! répondit-elle, un grand sourire aux lèvres. 

Soudain, le téléphone émit sa sonnerie stridente dans sa main. Elle le regarda 
comme s’il allait la brûler. Elle le laissa sonner une, deux, trois fois, avant de se 
décider à décrocher : 

— Salut. 

— La prochaine fois qu’on se voit, je veux que tu remettes ces bottes. 

Elle frissonna au son de sa voix profonde. 

— Je ne sais pas, Mason. Je t’ai dit ce que j’avais décidé, la dernière fois 
qu’on s’est retrouvés dans la même chambre. 

Le froissement de tissu qu’elle entendit lui confirma qu’il se trouvait dans 
son lit. Elle ferma les yeux et écouta sa respiration. 

— En fait... les choses ont changé depuis. 

— C’est vrai ? fît-elle avec espoir. 

— Oui, Lena. Tout a changé. (Après une courte pause, il demanda 
doucement :) Tu pensais vraiment ce que tu m’as dit l’autre nuit ? 

Elle hocha la tête avec conviction, mais se rappela qu’il ne la voyait pas et 
explicita sa réaction : 

— Oui. Chaque mot. 

Elle attendit, stressée. Enfin, il articula : 

— Dans ce cas, tout a effectivement changé. 

Au bout d’un long silence tendu, elle lui dit : 

— Je dois aller à Pluie de Pétales pour que Rachel me donne des papiers. Tu 
pourras venir ? 



— Non, je dois être au restaurant. Mais je vais passer mon double des clés à 
Rachel pour qu’elle te les donne. Va chez moi. Je devrais être là vers dix-huit 
heures. 

Lena ferma les yeux et adressa une prière à qui voudrait bien l’entendre pour 
que ceci soit bien réel. 

— D’accord. 

— Lena ? 

— Oui? 

— N’oublie pas les bottes. 

11 raccrocha sans rien ajouter. 

Le lendemain, Mason essayait de rattraper le temps perdu dans son bureau 
quand Rachel entra. 

— Coucou, dit-elle en s’appuyant contre la porte. 

— Salut. 

— Je voulais t’avertir que je vois Lena aujourd’hui. 

— Je suis au courant. 

Avec précaution, Rachel se rapprocha et demanda : 

— Est-ce que vous deux, vous êtes... tu sais ? 

Avec un grand sourire, il répondit d’un ton innocent. 

— On est... quoi ? 

Elle leva les yeux au ciel et soupira : 

— Vous êtes de nouveau ensemble ? 

A la grande déception de sa sœur, il secoua la tête. 

— Pas encore, précisa-t-il. 

Le visage de Rachel s’éclaira. 

— Mais vous allez l’être ? 

11 montra à sa sœur ses doigts croisés et vint l’embrasser sur le front pendant 
qu’elle le serrait dans ses bras. 

— Je suis désolé d’avoir été absent ces derniers temps. 

Une larme s’échappa des yeux de Rachel. 

— Je savais que tu n’étais pas vraiment absent. Chacun gère les choses à sa 
façon. Je suis contente que tu nous sois revenu, et que tu nous ramènes Lena. 
(Elle se tut un instant, renifla.) Maman l’aimait beaucoup, tu sais. 

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 

Avec un sourire triste, Rachel répondit : 



— Elle me parlait souvent d’une fille d’à peu près mon âge, une cliente 
régulière. Elle la trouvait si triste qu’elle voulait lui venir en aide. 

Mason resta silencieux. Il avait du mal à croire que Rachel avait entendu 
parler de Lena depuis si longtemps. C’était vrai, la vie de Lena avait suivi un 
cours parallèle au leur. C’était comme si sa mère et le destin avaient fini par faire 
en sorte que leurs chemins se croisent. 

— Mason ? 

— Oui, Rachel ? fit-il avec un sourire. 

— Certaines choses sont écrites. 

Il approuva et la reprit dans ses bras en pensant : 

C’est bien ça. Certaines choses sont écrites. 



31 


Lena arriva à Pluie de Pétales à seize heures trente. Le tintement familier du 
carillon retentit au-dessus de sa tête, et elle regarda autour d’elle. Rien n’avait 
changé, et pourtant, tout était différent. La boutique avait perdu son élément le 
plus important : le cœur. 

Catherine. 

Lena essaya de se remémorer des moments où elle s’était trouvée dans cette 
boutique sans elle. 

Le seul qui lui revint fut la fois où Mason l’avait remplacée parce qu’elle 
était hospitalisée. Mais il n’était pas là non plus. 

Elle traversa l’allée et vit Rachel qui entrait juste par la porte de derrière, et 
qui l’interpella gaiement. Jusqu’à aujourd’hui, Lena n’avait pas remarqué à quel 
point elle ressemblait à sa mère. Rachel avait peut-être tendance à arborer des 
tenues voyantes et des coiffures excentriques, mais son sourire chaleureux et ses 
yeux brillants étaient bien ceux de sa mère. C’était maintenant elle, le cœur de la 
boutique. 

Lena lui retourna son sourire en s’approchant du comptoir pour lui prendre 
la main. 

— Salut, Rachel. 

— Comment vas-tu ? 

Elle avait des fossettes irrésistibles, comme son frère. 

— Ça va. Beaucoup de travail, mais sinon, on fait aller. 

— Tu as l’air en pleine forme. Terribles, tes bottes ! ajouta Rachel en se 
penchant par-dessus le comptoir. 

— Euh, merci, dit Lena en piquant un fard et en faisant mine de rajuster son 
sac sur son épaule. Bon, où sont les papiers à signer ? 

Rachel courut les chercher dans l’arrière-boutique. 

— C’est dingue qu’elle t’ait laissé des parts de la boutique, hein ? 



Lena lança un coup d’œil à Rachel en se demandant si cela la dérangeait, 
mais celle-ci reprit : 

— Mais quand on y réfléchit, c’est logique. Tu venais plus souvent que nous. 
Ma mère m’avait dit que tu étais présente tous les lundis soir depuis des années. 

Surprise, Lena ne sut que répondre. Elle ignorait que Rachel connaissait ce 
détail. Lui reprenant la main, Rachel enchaîna, d’une voix bien plus solennelle 
que d’habitude : 

— Ne t’en fais pas. Je n’ai fait le lien avec toi que tout récemment. Ma mère 
me parlait souvent d’une fille qui venait à sa boutique. J’ai toujours trouvé cette 
histoire triste, mais maman me disait qu’elle appréciait beaucoup tes visites et 
qu’elle attendait avec impatience les lundis à dix-sept heures trente. Elle m’avait 
raconté comme elle était fïère d’apprendre que tu étais devenue un grand 
médecin. 

Elle s’interrompit un instant, puis reprit en regardant Lena droit dans les 
yeux : 

— Elle t’aimait vraiment, et tu mérites autant ta part d’héritage que nous 
deux. Elle était très fière de toi et je suis heureuse de t’avoir enfin rencontrée. 

Lena sentit une larme couler sur sa joue, dans la boutique qui avait 
longtemps représenté un refuge pour elle, tandis qu’elle tenait la main d’une 
personne qu’elle considérait désormais comme sa sœur. 

Lena arriva chez Mason aux alentours de dix-sept heures trente. Rachel lui 
avait remis la clé et elle s’était dépêchée, dans l’espoir d’être là avant lui. Elle 
entra dans l’appartement et posa son sac sur le comptoir de la cuisine. Elle se 
rendit dans la salle à manger, où elle n’alluma qu’une petite lampe, éclairant la 
pièce d’une lumière tamisée. Elle jeta un coup d’œil aux meubles familiers. Elle 
se sentait nerveuse. Cette nuit était la première depuis des mois où ils allaient se 
retrouver tous les deux pour partager une soirée intime. Après lui avoir ouvert 
son cœur la dernière fois, elle ne pouvait qu’espérer qu’il lui avait pardonné et 
tenter de le convaincre qu’elle méritait qu’il prenne des risques. 

Elle se rendit à la fenêtre pour regarder les passants. Le soleil commençait 
tout juste à s’enfoncer dans le lac et à disparaître derrière l’horizon ; les 
lampadaires commençaient à s’allumer. Une conversation datant de plusieurs 
mois revint à l’esprit de Lena. Elle avait demandé à Mason quel était son plus 
grand fantasme. Sa réponse avait éveillé sa perplexité sur le moment, voire lui 
avait déplu, mais elle l’avait écouté attentivement. Cette nuit, elle comptait le 
réaliser. 



Mason était presque arrivé chez lui. Il était si impatient de retrouver Lena 
que le trajet en taxi lui avait semblé insignifiant, ce qui n’était pas plus mal, car 
il n’aimait pas ce moyen de transport, qu’il avait dû utiliser uniquement parce 
qu’il avait laissé sa voiture à la boutique. 

Quand il parvint au coin de sa rue, il se tira de ses pensées et demanda au 
chauffeur de le laisser là. Il jaillit du véhicule et se précipita vers son 
immeuble. Avant d’entrer, il regarda en l’air. Elle était là. Debout à la fenêtre de 
l’appartement illuminé par une douce lumière, elle le guettait. 

Au lieu d’entrer au plus vite, il resta les yeux rivés sur elle. Depuis la rue, il 
discernait une jupe courte - sans doute celle en cuir de l’autre fois - et de longs 
cheveux détachés. Il continua à la détailler et entrevit le haut des fameuses 
cuissardes. 

Elle était si sexy qu’il sentit sa bouche s’entrouvrir dans un soupir. Elle aussi 
l’observait, et même à cette distance, il remarqua qu’elle suivait ses moindres 
mouvements. Elle lui paraissait différente ce soir, comme s’il regardait une 
parfaite inconnue dans son appartement. Cela faisait tellement longtemps qu’il 
n’avait pas pu la toucher... Il se passa la langue sur les lèvres quand elle lui 
sourit d’un air engageant. Elle passa la main dans son dos et esquissa un geste 
pour descendre sa fermeture Éclair. Elle pivota sur ses hauts talons, et lui lança 
un clin d’œil appuyé avant de disparaître de son champ de vision. 

Putain de merde ! Son fantasme était en train de devenir réalité. 

Une fois deshabillée, Lena s’appuya contre l’immense tête de lit de Mason ; 
elle n’avait gardé que ses cuissardes. Elle avait légèrement relevé ses cheveux, 
de manière à ce que la pointe vienne chatouiller ses mamelons durcis. 

Voir Mason dans la rue l’avait plongée dans un tel état d’excitation qu’elle 
avait dû se faire violence pour s’éloigner de la fenêtre. Toutefois, cela faisait 
partie du fantasme qu’il lui avait raconté : l’inconnue lui faisait signe de venir, 
mais il ne pouvait l’atteindre. 

La clé tourna dans la serrure, et elle sourit en l’entendant ouvrir la porte 
brusquement et jeter les clés sur le guéridon. 

Elle attendit, tâchant de garder son calme en se concentrant sur la cloison, les 
yeux écarquillés dans la faible lumière de la lampe de chevet, qu’elle regrettait 
presque d’avoir allumée. Cependant, cette pensée disparut lorsque Mason 
pénétra enfin dans la chambre. Il s’arrêta devant le lit ; il avait sorti sa chemise 
de son pantalon, dont il avait commencé à défaire les boutons. Comme il restait à 



la contempler, elle sentait quasiment le cheminement de son regard qui détaillait 
chaque courbe de son corps généreusement exposé. Ses cuisses se contractèrent 
lorsque les yeux de Mason, brûlants de désir, remontèrent le long de ses hanches, 
glissèrent vers son nombril, sur ses seins pour se planter dans les siens, la 
clouant au ht. 

— Salut, belle inconnue. 

Elle sentit sa voix résonner jusqu’au plus profond de son être. Elle sourit 
lentement et replia avec audace l’une de ses jambes gainées de cuir, genou en 
l’air, afin qu’il bénéficie d’une vue imprenable sur les réactions qu’il provoquait 
chez elle. 

Putain de merde ! pensa d’abord Mason en regardant Lena faire glisser son 
pied botté pour lui montrer à quel point elle était juteuse. 11 déglutit péniblement 
tout en admirant la femme qui se tenait sur son lit, nue à l’exception de ses 
cuissardes noires. 11 émit un sifflement appréciateur. 

— Langley... répondit-elle d’une voix si voilée qu’elle semblait avoir du 
mal à respirer. 

11 éprouvait la même sensation. Figé sur place, il essayait d’appréhender la 
réalité de cette vision. Lorsqu’il l’avait vue à la fenêtre et qu’elle lui avait souri 
avant de s’éloigner, il n’avait plus eu qu’une idée en tête : entrer dans 
l’appartement puis en elle. Mais à présent qu’il se trouvait face à elle, nue et 
vulnérable, tout ce qu’il voulait, c’était la caresser avec tellement de tendresse 
qu’elle garderait à jamais le souvenir de ce moment. 

11 s’empara de la botte toujours tendue vers lui. 

— Vous avez fîère allure sur mon ht, docteur. 

Elle leva vers lui ses yeux mi-clos, rejeta la tête en arrière, et il nota la façon 
dont ses cheveux balayaient ses seins dans ce mouvement. 

— Vraiment ? 

— Oh, putain, oui. 

11 se pencha pour abaisser la fermeture Éclair d’une botte. 

— Je croyais que tu voulais que je les garde, s’étonna Lena. 

11 s’interrompit un instant dans sa tâche pour répondre : 

— C’est vrai. 

11 se rapprocha de sa jambe et fît courir sa langue sur la bande de peau qu’il 
venait de dénuder. Elle haleta en réponse et il lui retira sa cuissarde. 

— Mais j’ai changé d’avis, avoua-t-il. 



Il lança la botte dans un coin, saisit son pied et la ramena vers le bord du lit. 
Elle se retrouva à plat dos, et il fit subir le même sort à l’autre botte. Il prit alors 
les deux chevilles de Lena et s’agenouilla au pied du lit. Elle émit un léger cri de 
protestation quand il approcha ses fesses du vide mais il n’en tint aucun compte. 
Ses jambes reposaient doucement sur ses épaules. Il pouvait maintenant sentir 
les effluves de son excitation, qu’il inspira avec délice. Ensuite, il exhala un 
souffle brûlant sur son intimité vulnérable. Lena se redressa sur ses coudes. Il 
avait maintenant ses genoux tendres contre ses oreilles, et il lui dédia son sourire 
le plus diabolique. 

— Finalement, je préfère avoir tes genoux autour de mon visage que tes 
bottes autour de ma taille. 

Il promena la langue sur le pli de sa cuisse. 

— Mason... articula-t-elle d’un ton suppliant. 

Empli d’un désir brut, il resta un instant, toujours habillé, devant une Lena 
complètement dévêtue et ouverte à lui. 

En cet instant, il ne pouvait imaginer plus tentant. 

— Oui, lui demanda-t-il avant de mordiller sa peau. 

Elle émit un râle prometteur et retomba à plat dos. 

Il rit, mais elle ne cessa pas ses gémissements de désir et souleva ses hanches 
vers sa bouche. 

— Je t’en prie, le supplia-t-elle. 

Mason prit enfin pitié d’elle et avança la bouche entre ses cuisses, à l’endroit 
où elle ruisselait d’un suc luisant. 

Elle avait une odeur délicieuse et il aurait pu rester des heures dans cette 
position, au comble du bonheur. Elle poussa un cri perçant et lui attrapa les 
cheveux. Allons, ce devait être le moment d’introduire un peu d’action. 

Il balada la langue de son clitoris gonflé jusqu’à ses replis intimes trempés, 
et la taquina sans relâche, entrant et ressortant sa langue, avec constance, 
pendant qu’elle hurlait son nom. 

Elle allait mourir. 

Est-il possible de mourir par excès de plaisir ? 

Elle ne pouvait croire qu’elle était allongée sur le lit de Mason, les jambes 
autour de sa tête, pendant qu’il enfouissait sa langue en elle, toujours habillé. 

Elle se cambra quand sa langue trouva encore un nouveau point sensible, et 
il s’empara de ses fesses pour la remonter vers sa bouche. 

Son nouveau cri déchira l’air quand il aspira une de ses lèvres intimes. 



Il la relâcha et passa à l’autre, et elle s’époumona pour exprimer le plaisir qui 
parcourait son corps. 

Elle agrippait ses cheveux trop fort, elle en était consciente, mais elle s’en 
fichait éperdument. 

Encore et encore, il travailla de sa langue dure son nœud de désir gonflé, 
puis le prit enfin entre ses lèvres et lui fit connaître l’orgasme le plus 
impressionnant de sa vie. 

— Mason ! 

Elle contracta les cuisses, tira encore plus fort sur ses cheveux, puis 
descendant de son petit nuage se détendit et s’ouvrit de façon fort peu 
conventionnelle. 

Trouvant l’énergie de relever la tête, elle regarda l’homme agenouillé près 
d’elle, qui lui adressa un sourire montrant qu’il ne regrettait absolument rien. 

Il descendit doucement les jambes de Lena pour que ses pieds touchent le 
sol, puis se releva et ôta enfin ses vêtements. 

Elle était toujours allongée sur le lit, mais complètement relaxée. Il vint sur 
elle pour caresser son ventre de son sexe dur. 

Il l’embrassa, et elle fut très excitée par le goût de ses fluides dans sa 
bouche. 

— Tu crois que tu auras assez de force pour remonter plus loin sur le lit ? 

Les yeux voilés de désir, elle se mordit la lèvre et chuchota : 

— C’est toi qui m’as attirée jusque-là. 

Il hocha la tête, frotta sur elle son organe d’où perlaient des gouttes de 
semence et répliqua d’une voix étranglée : 

— C’est vrai, mais maintenant, je veux que tu reviennes sur le lit, pour que 
je puisse entrer. 

Il promena une main entre ses cuisses et la pénétra de ses doigts. 

Avec une exclamation étouffée, Lena arqua le dos. 

— Entrer là. Voilà pourquoi je veux que tu te déplaces. Pour pouvoir entrer 
là, insista-t-il en enfonçant ses doigts encore plus loin. 

Elle gémit pendant qu’il léchait encore ses replis gorgés de désir. 

La main toujours bien plantée entre ses cuisses, il la regarda dans les yeux et 
murmura : 

— Tu es magnifique. 

Elle cligna les paupières, donna des coups de hanches pour venir à la 
rencontre de sa main, et répondit : 

— Tu n’as pas besoin de me dire des trucs comme ça. 



— Je suis sérieux. Tu me coupes le souffle, reprit Mason gravement. 

Lena ferma les paupières de dépit quand il retira ses doigts, mais il se 
déplaça sur le lit et vint se placer au-dessus d’elle dans la pénombre. 11 dégagea 
les cheveux qui tombaient sur les yeux de Lena, et lui sourit. 

— Ça m’a manqué, avoua-t-il en jouant des hanches pour caresser son sexe 
humide de son érection. 

Elle gémit contre sa bouche et lui répondit par une œillade langoureuse. 11 
aspira sa lèvre inférieure, et donna un nouveau coup de reins. Elle ouvrit grands 
les yeux et resta focalisée sur lui, seulement lui. 

— Tu m’as manqué, déclara-t-il. 

Elle lui passa une main sur la joue, puis emmêla les doigts dans ses cheveux. 
Elle tira dessus avec force pour l’attirer à elle, ils commencèrent à se mouvoir 
ensemble, fort, dans une friction délicieuse. 

— Toi aussi, tu m’as manqué, Mason, répondit-elle dans un souffle. Je 
t’aime. 

11 prit de l’élan puis, les yeux dans les siens, il plongea en elle en une seule 
fois. 

Avec un grondement sourd, il plaça les bras de part et d’autre de sa tête et se 
baissa pour exécuter de rapides allées et venues de sa virilité brûlante. 

Elle est fabuleuse, c’était la seule pensée présente dans l’esprit de Mason. 
Moite et chaude, elle enserrait son érection douloureuse. 

11 proféra un juron et ferma les paupières. 11 espérait se maîtriser encore, 
mais cet effort fut vain. 

Cela faisait trop longtemps, c’était trop bon de la sentir sous lui, d’avoir ses 
fesses dans une main et de tirer ses cheveux de l’autre. 

Quand elle lui mordit l’oreille, ce fut au tour de Mason de creuser le dos. 

— Lena ! 

11 jouit profondément en elle, et bientôt, elle le suivit, serrant de manière 
spasmodique son membre qui déchargeait son plaisir en elle. 

La bouche sur son oreille, il l’entendit soupirer. Elle se détendit, et il lui 
déposa un doux baiser sur les lèvres avant de murmurer : 

— Moi aussi, je t’aime, Lena O’Donnell. 



Épilogue 


Lena traversa la pelouse, la main dans celle de Mason. 

Ils venaient d’arriver au cimetière, et elle tenait un grand tournesol. 

Le soleil dardait ses rayons sur eux et lorsqu’ils arrivèrent à la tombe qu’ils 
recherchaient, Mason lui tapota la main. Lena se pencha pour remplacer la fleur 
fanée par une nouvelle dans le vase. 

En se relevant, elle lui sourit et il se pencha pour l’embrasser légèrement. 

— Tu crois qu’elle serait d’accord ? demanda-t-il en la scrutant. Lena leva 
leurs mains jointes et déposa plusieurs baisers sur les mains de Mason. 

— Alors là, j’en suis sûre. Elle m’entend geindre et me plaindre à ton sujet 
depuis des mois. 

Avec un rire, il dégagea une mèche de cheveux de son visage. 

— Vraiment ? 

— Oui, lui assura-t-elle. Elle serait sûrement prête à approuver rien que pour 
que je me taise. 

11 lui déposa de nouveau un bref baiser sur les lèvres et désigna les tulipes 
dans sa main. 

— Allez, encore un arrêt. 

Avec un hochement de tête, Lena lui prit la main et le suivit à la voiture. Ils 
remontèrent plusieurs allées, gravirent une pente pour s’arrêter dans une autre 
étendue d’herbe familière bordée de pierres tombales. 

Certains estimaient peut-être que c’était une tradition morbide, se dit Lena 
en avançant parmi les fleurs, mais c’était simplement pour eux une manière de 
saluer les êtres aimés et de leur parler encore. 

Ils s’arrêtèrent alors sur la tombe du père de Mason et de Catherine. Mason 
plaça le bouquet de tulipes qu’ils avaient réalisé le matin même à Pluie de 
Pétales juste devant la pierre, avant de commencer : 

— Salut, maman, je t’ai amené une inconnue. 



Il se releva, et Lena lui prit la main. Il reprit d’une voix douce : 

— Il paraît qu’elle n’est pas venue depuis un moment, mais on voulait être 
les premiers à te l’annoncer. Tu avais raison. C’est bien le destin qui l’avait 
guidée vers toi. (Il s’interrompit pour regarder Lena, qui sentit une larme rouler 
sur sa joue. Il l’essuya.) Ne pleure pas, c’est une nouvelle joyeuse. Elle serait 
ravie. 

Il se retourna en serrant fort la main de la jeune femme et poursuivit : 

— Et c’est toi qui me l’as envoyée. On voulait que tu sois la première à le 
savoir, maman. 

Il passa le bras autour des épaules de son amoureuse. 

— On va se marier. 

Il se tourna vers Lena, l’attira contre lui et l’embrassa sur le nez. 

— Tu avais raison. Je devais juste lui pardonner, parce qu’après, tout était 
facile. Je l’aime. 

Ils s’apprêtèrent à partir, mais Lena se retourna quand même pour 
chuchoter : 

— Pour information, je me suis battue pour lui ! On s’est sauvés l’un l’autre. 

Mason pencha la tête et Lena dit d’un ton évasif : 

— Ne t’en fais pas, juste un petit truc entre ta mère et moi. 

— Je t’aime, murmura-t-il tout simplement. 

Ils repartirent à la voiture, main dans la main. 

En toute honnêteté, Lena pouvait affirmer que la vie était parfaite en ce 
moment. En fait, elle serait même allée jusqu’à qualifier leur couple 
d’absolument... exquis. 


FIN 



